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À tous les membres du conseil de surveillance,

 

Conformément à la feuille de route 280-1-39-HFV, devant la détérioration générale des relations internationales, Genikor réoriente sa politique globale. La guerre remodèle les mentalités ; l’époque est à l’hystérie et à la haine. Dans ce climat de tension nous suspendons provisoirement, voire définitivement, la gamme des minies sur le continent nord-américain.

 

La situation en Asie du Sud-Est reste soumise à l’évolution du conflit. L’annonce officielle de notre collaboration avec le Département de la Défense américain risque de ternir notre image de l’autre côté du Pacifique. Il sera toujours temps d’y remédier par un réajustement de notre stratégie sur le créneau porteur : jeunesse, beauté, bien-être.

 

Cette guerre n’est pas notre guerre.

 

Accélérer l’implantation de Genikor sur les cinq continents demeure notre objectif prioritaire à court terme. L’utilisation quotidienne de nos produits d’appel (notamment les cosmétiques Vityla) entretient le lien émotionnel qui unit les usagers à la marque. Le passage à nos produits à haute valeur ajoutée issus de design génétique se fait ensuite naturellement.

 

Rappelons-nous, chaque jour nous donnons la vie.

 

 

Genikor Inc. – service marketing


FTA

Journal de Derek

8 septembre XX62

 

Faits comme des rats. Dans cette putain de rizière, avec de la flotte croupie jusqu’aux genoux. Et aucun gradé pour y voir clair dans ce foutu merdier. Enfoncez le canon d’un Hawkson semi-automatique dans les miches d’un porc sauvage, appuyez sur la détente, vous obtiendrez le même bourbier.

Je pige que dalle au baragouinage du petit teigneux à l’œil bridé qui s’agite devant nous. Le sergent Floreani nous a pourtant mis en garde contre les gueules de citron, mais on se sent toujours désarmés face à ces enculés de nuisibles. Lui aussi fait dans son froc. On l’entend plus, la grande gueule de Floreani, et c’est bien le seul point positif de notre capture. À l’écouter, on allait se les faire en moins de deux ces petites raclures. Ils étaient en pleine débâcle depuis qu’on les cramait avec nos bombes Alpha +. On n’avait plus qu’à les ramasser à la petite cuillère et rentrer à la maison, la Silver Star épinglée à la poitrine. Notre cote s’échangeait à un contre un de Londres à Vegas. Résultat : on a reçu la dérouillée du siècle, battus à plate couture par une poignée de vers de terre qui nous tiraient dessus avec des pétoires plus vieilles que nos mères !

Rien ne nous a été épargné. Ni les raids meurtriers, ni la chiasse, ni les infections, ni les insectes mutants, ni le bouillon de culture qu’ils appellent de la flotte. On les aura versées, nos tripes, pour le pays ! Papa, maman, si vous saviez ce que votre fils Derek a enduré, vous penseriez que Dieu nous a abandonnés. Maintenant qu’ils se les carrent où je pense, leurs médailles. Seuls le sang et la merde de nos frères d’armes décorent nos uniformes.

Depuis le début on est baisés, mais sur nos visages je lis presque du soulagement. Du 6e d’infanterie, reste huit connards. Les images du président jurant Victoire ! sur la Bible remontent en flashs à mon cerveau. Mon Dieu, si des crampes ne me tiraillaient pas tous les muscles du corps, je me tordrais de rire par terre. Mais j’ai plus la force de broncher.

Le diagnostic médical de ma combinaison de combat signale que je me vide de mon sang. Que je vais crever comme les poulets qu’on égorge chez moi, dans les grandes plaines du Middle West. Je meurs et ne ressens rien. Qu’est-ce qui pourrait m’arriver de pire ? J’ai l’impression de couler, de m’enliser dans cette gadoue, debout, les bras au-dessus de la tête, à me geler dans ma pisse. Si seulement une barge de sauvetage rappliquait, là, sur-le-champ, et nous évacuait loin de ce merdier. Mais ils ne bougeront pas le petit doigt. Pas avant le soir, pas avant que les commandos Ogres ne sortent de leur terrier.

Ç’aurait été une autre guerre si j’avais intégré les unités Ogres, croyez-moi. Mais j’avais pas le physique, qu’ils disaient.

Conneries.

On fait le même boulot : tuer, piller, se soûler, fumer, se défoncer. Mais c’est toujours aux mêmes qu’on donne ! À eux, le bon temps et les garces bridées qu’on dit plus dangereuses à prendre que des tranchées. À nous, la boue, la merde et les honneurs posthumes.

 

 

Province de Zhejiang, Chine

8 septembre XX62

 

Ils attaquent à la nuit tombée, ce sont les ordres. Les habitants confondent leur présence avec celle des animaux de la forêt voisine. Et la nouvelle lune, ce soir-là, en absorbant toute la lumière du monde, fait converger ombres et ténèbres vers l’abîme. À couvert, dans les hautes herbes humides qui fouettent leur pelage roux, ils cavalent à perdre haleine, tenant la cadence et bravant les dépressions du terrain accidenté. Ils courent après le Parfum, l’odeur aigre et entêtante que sécrète le petit corps des connasses jaunes.

Ils arrivent en vue des premières habitations. L’un d’entre eux pose le pied à terre et l’empreinte de son sabot s’imprime dans le sol détrempé. Ses congénères l’imitent, sans bruit. Le village semble abandonné, assoupi sous l’épais voile de brume qui s’est déposé sur les toits en roseaux. Leurs yeux, nyctalopes, scrutent l’horizon, à la recherche des colonnes de fumée qui se mêlent au brouillard. C’est là que la chatte bridée s’est retranchée, dans le cocon silencieux de la nuit.

À l’entrée du village, une odeur pestilentielle. Le chef de meute se dresse sur la pointe de ses pattes velues, la tête rejetée en arrière, le museau dressé au vent. La puanteur émane du carré de toile tendu au cœur du campement, près des braises d’un feu moribond. Trois jaunes en gardent l’entrée, des recrues en haillons tenant des chèvres au bout d’une corde élimée. Il identifie l’odeur de brûlé : porc noir, bambou, vase séchée et déjections humaines. Leurs femmes sont-elles réellement sous cette tente ou est-ce un piège ?

Il attend plusieurs minutes que le vent tourne, que la brise humide, en traversant le campement, colporte de nouvelles informations. Les gueules de citron ont développé des stratagèmes rudimentaires, mais efficaces. Comme les chèvres qui sentent leur présence. Elles auraient d’ailleurs dû donner l’alerte.

Il partage avec ses Ogres les nouvelles données olfactives qu’il a collectées. Le MD, l’hormone de détresse que la combinaison des soldats libère dès qu’ils sont faits prisonniers, cette molécule est arrivée à ses narines. Ce sont des boys sous les tentes. La connasse jaune se terre ailleurs, à l’écart, dans un camp de fortune dressé aux abords d’une rizière ou dans l’épais manteau de la forêt. En quelques enjambées, l’unité se scinde en deux groupes. Le premier contourne le village et s’enfonce plus avant dans la nuit. Le second attend, impavide, son signal.

 

La première à les voir est la femme venue calmer son bébé, un nourrisson de quelques semaines à peine. Avec leur fourrure hirsute, leurs babines pendantes, leurs crocs acérés luisants de bave, leur sexe long et courbe comme un sabre de samouraï, elle croit voir surgir les démons des légendes anciennes. Son enfant lui est arraché des mains par deux paires de griffes qui se referment bientôt sur son cou. Elle sent qu’on remonte sa jupe et qu’on arrache sa culotte. Puis la pression d’un membre chaud et tendu qui la possède. Sous la poussée phénoménale ses organes se contractent, se déchirent, se répandent sur le sol comme des grains de riz s’échappant d’un sac éventré.

L’ivresse aigre du Parfum s’élève dans la cahute.

Alertée par les cris, une autre Chinoise apparaît et découvre son amie, étendue sur la paillasse, couverte de sang. Elle crie, mais déjà une patte velue projette son corps malingre à terre. La panique se propage. Les femmes courent affolées, leur progéniture dans les bras. Les Ogres sont trop nombreux et trop rapides. D’un bond, ils fondent sur les frêles silhouettes sans défense. Les corps puissants des bêtes se mêlent à ceux des Chinoises. Chocs sourds contre le sol. Coups de cornes dans la chair. Côtes brisées. Peaux contre poils. Sexes contre ventres. Le sang colle à leur pelage – mousson qu’ils laissent couler sur leur visage, bouche ouverte.

Après le festin, les Ogres rassemblent au centre de la hutte les nourrissons abandonnés à leur sort. Les petites choses hurlent, réclament le sein de leur mère, agitant bras et jambes. Un à un, les Ogres fracassent leurs minuscules têtes à coups de sabots et font disparaître les corps inertes dans de grands sacs en toile qu’ils jettent sur leurs épaules.

Les pleurs et les cris ont averti les hommes du village.

Ils ne tarderont plus.

Les Ogres s’ébrouent puis se dispersent dans l’eau saumâtre de la rizière, pendant que le chef de meute porte à ses babines le cylindre de bois qui pend à son cou.

Un air de flûte résonne bientôt au-dessus des joncs.

C’est le signal qu’attendait le second groupe pour donner l’assaut et libérer les prisonniers. Les boys doivent revenir vivants au pays. Les Ogres, eux, rentreront en héros.

 

 

Intervention du président des États-Unis, extrait

9 septembre XX62

 

Cette nuit, les commandos Ogres du colonel William Winny ont bravé mille dangers et risqué leur vie pour arracher huit soldats aux mains de l’ennemi. Au-delà du courage et du dépassement de soi, que nous raconte cette histoire ? Qu’aujourd’hui encore, dans ce pays, chaque vie a de la valeur. Et qu’avec la foi, la volonté et le cœur, tout est possible pour un Américain.

 

 

New York, Cité-Dôme

12 septembre XX62

 

Les pancartes Bienvenue au pays flottent au-dessus de la ville. Entre la 125e et la 23e rue, la Cinquième Avenue est noire de monde. Une pluie de confettis inonde le ciel lumineux et colle à leurs toisons drues. Des ballons multicolores éclatent au contact de leurs cornes épaisses et courbes. Des bras se tendent sur leur passage. On veut les voir, on veut les toucher, on veut les embrasser et récupérer quelques poils porte-bonheur. Ils défilent au pas, en rangs serrés, sans ciller. Un poignard en ivoire à leur ceinturon. Ils ont reçu l’ordre d’attacher leur membre proéminent à la cuisse, ils ne doivent surtout pas effrayer les mères de famille si un coup de vent malheureux venait à soulever leur kilt noir.

Dans le Centcom dressé en bordure du Madison Square Park, le colonel William Winny trempe son sourire dans un bourbon. Assis dans un fauteuil capitonné, il suit sur les écrans la progression du défilé. La foule acclame les Ogres. Ses Ogres. La foule applaudit leur courage, au moins autant qu’elle salue sa conduite de la guerre sur le front asiatique. Une vraie bulle d’oxygène après les cuisantes défaites des dernières semaines. Jamais le taux de recrutement n’a été aussi faible et le moral du pays aussi bas. Cette manifestation d’enthousiasme devrait créer un électrochoc.

« Voyez comme l’Amérique a besoin de héros », lance une des femmes en tailleur assises à ses côtés.

Winny ne réagit pas, hypnotisé par le spectacle des Ogres marchant au pas.

« Nous voulons voir Roméo dès la fin de la parade et filmer une première séquence, ajoute-t-elle après une courte pause. Nous diffuserons les images sur tout ce qui possède un écran, et les reportages resteront disponibles en téléchargement.

— Vous voulez parler de Roméro », rectifie le colonel à l’adresse de cette blonde sans âge qui tient un porte-cigarettes vide au bout de ses longs doigts osseux.

Elle cache son visage hâlé par l’autobronzant Vityla derrière d’immenses lunettes, des verres fumés de chez C & M. Elle porte un prénom français, se souvient-il. Adèle.

À sa droite, Carmea, son double à la chevelure brune, attrape le sac Galvani posé à ses pieds. Ses yeux foncés, débridés par des générations de métissage, trahissent encore ses lointaines origines nipponnes. Elle sort un emballage plastique mauve contenant une peluche grise. Dessus, inscrit en grosses lettres boursouflées comme du pop-corn :

 

Roméo, ton doudou tout doux

 

« Nous l’avons rebaptisé. Nos études auprès d’un panel de tout-petits ont révélé qu’au niveau sémantique, Roméo stimulait davantage l’imaginaire des enfants que Roméro. »

Après la parade, la poupée Ogre. C’est la deuxième séquence du scénario commandité par Aaron Blynd, secrétaire à la Défense. Il a confié l’intégralité de la campagne à l’agence RealCute, de Boston. Et leur département Mode et Global Événement a envoyé ces deux story doctors tout droit échappées d’un magazine de mode. Elles ne le lâchent pas d’une semelle depuis qu’il a posé le pied au pays. Les lesbiennes sont plus créatives, paraît-il. Et leurs cent milliards de neurones travaillant à la vitesse de la lumière ont cogité un scénario viral, articulé autour de trois axes forts. Primo : que les mères de famille se prennent d’affection pour les Ogres et achètent la poupée à leur petit dernier. Secundo : que les gamins qui possèdent la poupée motivent leurs grands frères à s’engager sous les drapeaux. Tertio : que les grands frères se montrent aussi courageux que les compagnons de jeu en fourrure de leur petit frère.

Carmea plisse les yeux de contentement. Elle cherche le regard complice d’Adèle. Quand leurs yeux se croisent enfin, elles se sourient, savourant leur première victoire en silence.

Dehors, les femmes sont massées des deux côtés de l’entrée du bureau de recrutement. Seules ou accompagnées d’enfants. Les mères de famille brandissent à bout de bras leurs rejetons sous l’œil luisant des Ogres. Eux se penchent pour les lécher avec avidité ; elles, hystériques, frissonnent quand la grosse langue râpeuse vient mouiller la joue rose de la chair de leur chair.

« Aujourd’hui, en voyant ces images, personne ne pensera plus que ce sont des monstres », se réjouit Adèle qui tire une bouffée invisible du porte-cigarettes.

Carmea acquiesce. Le moment est venu d’entrer dans le vif du sujet. La clameur qui redouble à l’extérieur résonne dans sa tête comme un signal d’alarme.

« Colonel, les rumeurs les plus folles circulent dans les couloirs de la Maison Blanche.

— Sur nos chances de victoire ?

— Non, au sujet des atrocités commises par vos Ogres.

— Qu’on me coupe une jambe si tout cela est vrai. C’est de la propagande ennemie. Des mensonges relayés par les esprits défaitistes qui minent le moral du pays. »

Le colonel arrache le jouet des mains de Carmea. Il retire la poupée de l’emballage thermoformé, détache un bout de plastique moulé du corps de la peluche, et le colle sous le nez médusé des deux créatives.

« Le vrai harnais capte en permanence leurs faits et gestes. Toutes les pulsions qu’ils éprouvent transitent par ce microrécepteur, là. S’il y a le moindre dysfonctionnement, nous le savons. Leur fureur bestiale peut échapper à leur contrôle, pas à notre vigilance.

— Un article de Wired révèle que le système de brouillage chinois est si performant qu’aucun signal ne franchit leur bouclier antirayonnement. En clair, vos capteurs captent que dalle. »

Un rictus carnassier affecte le visage lisse de Carmea. Adèle roucoule de sa voix de velours, et son sourire révèle des dents pointues :

« L’efficacité narrative repose en grande partie sur la confiance mutuelle que nous nous accordons. Comprenez bien, colonel, entre nous, pas de secret défense.

— Vous préférez entendre qu’une armée de va-nu-pieds qui commandent aux éléments nous met la branlée, c’est ça ? Ces putains de jaunes pratiquent la politique de la terre brûlée. Ils ont reconfiguré le terrain des opérations à leur avantage. Après qu’ils ont détruit des dizaines de barrages, des milliers d’hectares de terrains inondés sont devenus des marécages infestés de germes, de bactéries et d’insectes venimeux. Notre premier ennemi, c’est le terrain. Chaque jour, j’ai plus de soldats qui meurent de maladies que de blessures par balles. Quand ces vers de terre ne déclenchent pas des tornades au moyen d’une technologie qui nous échappe complètement. Notre armement conventionnel est inadapté. Dans le contexte actuel, nos commandos Ogres, composés de satyres, mi-hommes mi-boucs, représentent le meilleur niveau de réponse à la guerre régressive qui s’est engagée. Ces chimères sont notre planche de salut.

— Regardons le côté positif, soupire Adèle qui rajuste son tailleur. L’hybride est une arme saine, quasi naturelle, qui préserve l’environnement. Contrairement au nucléaire ou à l’uranium appauvri. Exploitons cette idée dans une intrigue secondaire. »

Rongée par la nervosité, Carmea consulte sa montre. Elle voudrait rencontrer Roméo avant la séance de prise de vues. Elle se lève, bientôt suivie par Adèle et le colonel. Tous trois quittent le poste de commandement et rejoignent, en silence, la zone Private Guests du Centcom. Au bout, le bruit des sabots des hybrides se dilue dans le tonnerre d’applaudissements qui s’élève au-dessus des têtes.

« Nous verrons la bête nue ? s’inquiète Adèle. Je veux dire : sans son harnais ?

— Si c’est l’unique espoir de vous réconcilier avec la virilité masculine.

— Une bête vaut mieux qu’un homme, se contente de répondre Carmea. Je vous rappelle, colonel, que nous sommes dans le même camp. Nous jouons à armes égales. Il n’y a aucune différence entre le shopping et la guerre.

— Là, je veux bien qu’on me coupe les deux jambes.

— Nous sommes des tueuses. Nous visons les mêmes objectifs que vous : Tout doit disparaître. Réduction de 50 %. Liquidation totale des stocks.

— Bien. Allez raconter vos exploits militaires à Roméro, et demandez-lui ce qu’il en pense. »

L’effervescence est montée d’un cran. Winny est passé en tête. Avec son badge, il ouvre l’aile du Centcom réservé au personnel autorisé. Son aide de camp, le capitaine Volmer, les attend avec deux MP en faction devant le cône d’isolement. Ils saluent le colonel, puis s’effacent devant l’entrée. Les créatives de RealCute sont tout émoustillées à la pensée de se retrouver en tête-à-tête avec une machine de guerre cent pour cent écologique.

 

 

New York Times, dernière mise à jour à 15 h 17

12 septembre XX62

 

Les superlatifs pour qualifier l’ampleur de l’événement ne manquent pas. Grandiose. Pharaonique. Monstrueux. Plus d’un million de personnes scandent comme un seul homme : Ogres ! Ogres ! Ogres ! Il n’y en a que pour eux. Mais où sont donc les prisonniers qu’ils ont libérés ? Que sont devenus les hommes ?

 

 

New York, Cité-Dôme

12 septembre XX62

 

Il va d’abord prévenir Francesca Wustenberg. Et moduler sa voix pour donner de la puissance à sa colère. La carte de visite qu’il tient, tremblant, au bout de ses doigts est maculée de taches rouges. Il l’a récupérée dans les affaires de Carmea. Winny se demande s’il s’agit d’un effet graphique ou si sa vue lui joue des tours. Au dos, un numéro suivi des initiales FW. Il tape la combinaison de chiffres sur son cellulaire et laisse sonner. Il suit la fin de la parade dans le reflet de la baie vitrée. La communication vidéo s’établit, l’écran laisse échapper un éclat de voix cristallin.

« Oui… Colonel. C’est la providence qui vous envoie ! Je suis actuellement la retransmission sur cinq écrans. Un moment historique à la gloire des satyres. Quel triomphe ! Je meurs d’impatience de féliciter Adèle et Carmea. Mais impossible de les joindre sur leur cellulaire. Tous mes appels sont rejetés.

— Pour Adèle, il vous suffira d’attendre qu’elle soit sortie des urgences. Sa vie n’est pas en danger, rassurez-vous.

— Adèle… blessée… Mais que s’est-il passé ?

— Ce qui n’aurait jamais dû se produire si les consignes de sécurité avaient été respectées.

— Et Carmea ?

— Comprenez bien, dit le colonel en se raclant la gorge. Roméro possède des sens hyperdéveloppés. Vous m’aviez prévenu que Carmea avait de lointaines origines asiatiques, en aucun cas que du sang chinois coulait dans ses veines. Son Parfum a troublé le comportement de Roméro. Inutile de vous faire un dessin, vous devinez la suite. Le satyre est une arme de destruction redoutable. » Une courte pause, puis le colonel poursuit : « Il y a plus grave. Personne n’est encore dans le secret, mais Roméro s’est échappé. Oui, vous m’avez bien entendu, Roméro n’est plus sous notre contrôle. Après s’en être pris aux créatives, il s’est joué de notre dispositif de sécurité. Nous voilà tous deux au pied du mur. »

Durant le silence qui s’installe entre eux, Winny détaille le visage pâle de Francesca Wustenberg, orné de taches de rousseur. Des lèvres pleines et rouges, une chevelure épaisse auburn qui encadre des yeux verts en amande. Sous la brillance de l’écran, ses traits fins ne sont que tension. Dureté.

« Colonel, je tiens d’abord à vous présenter toutes nos excuses. Vous envoyer une collaboratrice aux origines suspectes était une maladresse malheureuse de ma part, j’en assume l’entière responsabilité. Sachez cependant qu’il n’a jamais été dans notre intérêt de vous porter préjudice. Cette tragédie, quand elle sera ébruitée, signera autant votre fin que la nôtre. Imaginez tous ces gens massés dehors, ceux-là même qui acclament les Ogres avec ferveur au moment où nous parlons. Comment réagiront-ils quand ils apprendront qu’une bête a tué une innocente et qu’ils sont eux-mêmes menacés ? Pardonneront-ils ou réclameront-ils la tête du coupable ? C’est un héros que nous leur avons promis, pas un meurtrier. Nous ne pouvons pas les décevoir, colonel. Non, nous ne pouvons pas prendre le risque de les voir se détourner du satyre. Nous avons d’autres rêves en tête pour l’hybride, n’est-ce pas ?

— Les gens réclameront justice.

— … Livrons-leur un autre coupable. »

D’étranges pensées se télescopent dans l’esprit du colonel. Il doit pourtant prendre une décision et vite, mais son esprit est lent à réagir, paralysé par les scrupules qui l’assaillent.

« Si rien ne filtre du regrettable incident qui s’est produit dans le cône d’isolement, poursuit Francesca Wustenberg d’une voix traînante. Si Carmea n’a jamais mis les pieds au Centcom, à votre avis, comment est-elle morte ?

— Dans d’autres circonstances… Un accident tragique, souffle Winny après une profonde inspiration. Son corps sera retrouvé ailleurs, un endroit neutre si possible… Son domicile.

— Réglez les détails de cette partie de l’histoire, et nous pourrons envisager avec sérénité l’avenir du satyre. Je me chargerai personnellement d’en écrire la saga. Carmea ne tenait qu’un rôle secondaire, après tout. Une variable d’ajustement sans importance.

— Et comment expliquerez-vous les prochains meurtres de Roméro ?

— Parce que vous ne comptez pas le neutraliser ?

— Si, bien sûr. Mais il recommencera à tuer avant que nous ayons pu le capturer, j’en mets ma main au feu. Il ne porte plus de harnais, et pour l’heure, nous n’avons aucun moyen de le géolocaliser.

— Nous improviserons. L’histoire s’écrira au fur et à mesure que les événements se présenteront. À nous de rester plausibles et cohérents. C’est notre métier, après tout, d’inventer des histoires qui se tiennent. Il est primordial de garder secrète la disparition de Roméro et les circonstances de la mort de Carmea. Une fuite ruinerait le capital sympathie des Ogres auprès de la population. »

Winny se mordille la lèvre supérieure, sans dire un mot.

« Je dois voir très prochainement Aaron Blynd, secrétaire à la Défense, ajoute Francesca Wustenberg. J’évoquerai l’incident d’aujourd’hui afin que cette erreur d’appréciation ne remette pas en cause le contrat qui lie notre agence au DoD. Je parlerai en tête-à-tête avec Aaron, il compatira.

— Vous croyez qu’Adèle gardera le silence ?

— J’en fais aussi mon affaire, si vous permettez.

— J’ai des questions à lui poser sur des points qui restent obscurs.

— Bien. Nous échangerons nos informations et suivrons ensemble l’évolution de la situation dans les prochaines heures. Vous savez où me joindre et j’ai votre numéro. »

Puis le regard fiévreux de Francesca Wustenberg se volatilise de l’écran.

Winny se frotte le visage à deux mains. Il a l’impression de flotter entre deux mondes, sans parvenir à distinguer la part de cauchemar de celle de réalité. Il respire avec effort, brûlant d’envie de s’en griller une. Ou de savourer un bourbon vieilli en fût de chêne. La colère s’est atténuée, il la sent fondre à l’intérieur de lui. S’il n’avait pas laissé seules les créatives, se répète-t-il, Roméro serait encore sous son contrôle et Carmea toujours en vie. Son instinct l’avait pourtant averti du danger, mais il ne l’a pas écouté.

Ses pas le conduisent jusqu’au cône d’isolement. Son aide de camp, le capitaine Volmer, y supervise les opérations, secondé par quatre MP. Il s’avance, chancelant. Le trou béant par où Roméro s’est évadé manque de l’aspirer. Il s’en écarte, craignant à tout instant d’être absorbé par les profondeurs de la terre. Les traces de lutte et les traînées de sang sur les murs lui donnent le vertige. Il croit que ses yeux ne retiennent du monde que le rouge qui le compose. Tout brasille d’un carmin mat, presque noir. Le harnais, moucheté de taches rouges, traîne dans un coin de la pièce. Du corps de Carmea, il ne devine qu’une forme bombée sous le plastique du body bag.

Informer Volmer de son arrangement avec Francesca Wustenberg le plonge dans tous ses états. Il sait déjà comment son second va réagir. Volmer est dépourvu de toute inspiration. Un gratte-papier terne, voilà ce qu’il est. Il ne comprend rien à l’hybride. La perspective de garder secrète l’opération lui provoque une montée de sueurs froides, mais si c’est le prix à payer pour protéger le satyre, il est prêt à faire une entorse à ses principes.

Ramener Roméro au bercail va prendre du temps, il ne se fait pas d’illusions. Sans son harnais pour le localiser, les satellites d’observation ne seront d’aucun secours. Juste de la ferraille en orbite. Une guerre des nerfs va débuter, il doit s’y préparer. Falsifier des documents officiels, prélever une unité d’hommes triés sur le volet et, une fois toute l’opération planifiée, se tenir prêt à intervenir dans l’urgence et la plus grande discrétion.

Enfin, attendre que Roméro répande l’injustice et la peur.

Attendre qu’il devienne l’émissaire du mauvais présage.

Et lui donner la chasse.

 

 

Tabloïd Today

13 septembre XX62

 

Carnage mystérieux. Carmea Spitter, story doctor de l’agence de communication RealCute, a été découverte morte dans son appartement de Boston. Ce que les médias officiels vous cachent, c’est que Carmea a été trouvée baignant dans son sang, à moitié dévorée. À Tabloïd Today, nous avons notre avis sur la question. Pour nous, il n’y a aucun doute : les nannies de la victime l’ont grignotée comme un bon steak tartare. Dorénavant, amis lecteurs, faites comme nous : méfiez-vous des aides domestiques robotisées chargées de vous simplifier la vie. Ou elles vous éradiqueront purement et simplement.

 

New Jersey Express

15 septembre XX62

 

La nuit dernière, deux jeunes filles de la banlieue de Princeton, âgées de dix-sept et dix-neuf ans, ont été agressées alors qu’elles rentraient chez leurs parents. Alertés par des grognements étranges et les cris des adolescentes, des voisins sont intervenus. Mais trop tard. La plus jeune des victimes, Rubie Cox, a succombé à ses blessures. Valentina Powell, plus connue sous le nom de Scud, a été emmenée de toute urgence à l’hôpital du comté. À l’heure qu’il est, son état est toujours jugé critique. L’hypothèse d’un règlement de compte entre ethnies rivales n’est pas écartée par les autorités, même si, selon les premiers éléments de l’enquête, la piste d’une meute de chiens errants a été évoquée. Un des témoins, Axel Skinner, a vu un molosse se tenir debout sur ses deux pattes avant de s’enfuir à quatre pattes. Il affirme, encore sous le coup de l’émotion, n’avoir jamais vu d’animal aussi gros. Un chien mutant. Ou peut-être deux, selon les dépositions d’autres témoins. Ce matin, le comté de Mercer s’est réveillé en état de choc et pleure ses enfants.

 

 

Centre médical Peggy Loehmann, New York

15 septembre XX62

 

Une boîte en carton rectangulaire sous le bras, Winny rajuste le col de son uniforme avant de pousser la porte de la chambre 423. Allongée sur un fauteuil roulant incliné, Adèle se repose, les yeux rivés sur la portion de paysage que lui offre l’unique fenêtre de sa chambre. Se rendant compte de la présence du colonel après quelques instants, elle tourne la tête dans sa direction.

« Vous, ici, balbutie Adèle. Moi qui pensais ne plus vous revoir.

— Désolé de vous décevoir, mais je suis comme la mauvaise herbe. On ne se débarrasse pas de moi comme ça. »

Son visage a repris apparence humaine, se dit-il en observant ses traits réguliers sous la clarté naturelle du jour. Ses lèvres et ses pommettes ont retrouvé une couleur sanguine, mais il y a toujours cette lueur sombre dans le regard. Cinq points de suture à l’arcade sourcilière gauche et des écorchures aux bras montrent qu’elle a échappé de peu aux griffes d’un satyre. Le colonel s’assoit près d’elle et dépose la boîte en carton sur la couverture bleu nuit qui couvre ses jambes.

« C’est pour vous. Je me suis dit que ça vous ferait plaisir.

— Qu’est-ce que c’est, des chocolats ? Et moi qui fais un régime…

— Ouvrez, vous verrez bien.

— … Une charogne ! » peste Adèle, l’air dégoûté, en découvrant les poils roux argenté.

« Non, une fourrure de satyre. Nous les récupérons quand les hybrides sont tués. Leurs pelages font de magnifiques manteaux que nous offrons aux veuves des soldats.

— Et vous croyez que je vais porter la peau d’une de ces bêtes sur mes épaules ? »

Adèle jette la fourrure à terre.

« Elle ne vous plaît pas. Pas assez fashion ?

— Le monstre a tué Carmea.

— Roméro vous a brisé le cœur ?

— Vous n’imaginez pas ce que Carmea représentait à mes yeux.

— Si, très bien. Une tueuse qui liquidait des stocks et faisait tout disparaître. Un embryon de solution finale à elle toute seule.

— Vous savez ce que vous êtes, Winny ?

— Depuis quand m’appelez-vous par mon petit nom ?

— Depuis que j’ai la certitude que vous n’êtes qu’un connard. »

Winny se baisse et ramasse la fourrure qu’il suspend au dossier du fauteuil.

« Nous jouons à armes égales, souvenez-vous, dit-il. J’ignore ce qui s’est passé dans le cône d’isolement quand vous et Carmea étiez seules avec le satyre. Mais il s’est produit quelque chose qui l’a mis hors de lui. Ce n’est pas un simple animal, vous comprenez. Les hybrides possèdent une part humaine, ils ont une sensibilité, expriment des sentiments comme vous et moi. Racontez-moi ce qui s’est passé. Dites-moi tout, Adèle. Pas de secret défense entre nous. »

Adèle porte son regard au-delà de la fenêtre, vers un lointain inaccessible.

« Pourquoi ne portait-il pas son harnais de sécurité ? Qui le lui a retiré, vous ou Carmea ?

— C’est la peau de Roméro que je veux ! jure Adèle sans desserrer les dents. Je le tuerai pour ce qu’il nous a fait. »

Ses yeux, rougis par les larmes, sont pleins de haine.

« Vous n’aurez pas toujours un ange gardien pour vous protéger.

— Selon vous, je devrais renoncer et m’estimer heureuse, c’est ça ?

— Pensez ce que bon vous semble, mais Roméro ne tue pas par plaisir. Il fait simplement ce qu’on lui a appris à faire. Et il le fait bien. Profitez donc d’être en vie pour apprécier le plaisir simple d’être au monde. Vous ne réalisez pas à quel point vous avez eu de la chance de vous en sortir. »

 

 

Pennsylvania Tribune

17 septembre XX62

 

La dernière fois que Kirsten Foley, une adolescente de quatorze ans et demi, a été vue vivante dans la bourgade de Coatesville, elle se rendait à pied chez les Bergson. L’adolescente devait passer la nuit chez son amie Vera. Ne la voyant pas venir, cette dernière a laissé plusieurs messages sur le cellulaire de Kirsten. Inquiète de son silence inhabituel, elle a prévenu ses parents qui ont contacté ceux de Kirsten. Les recherches ont débuté dans l’heure qui a suivi. Le corps de l’adolescente a été retrouvé à trois rues de la maison des Bergson, suspendu aux branches d’un cerisier de Pennsylvanie. « On aurait dit que la gamine avait été projetée là d’une pichenette du doigt », a déclaré un voisin, en état de choc. Le corps présente de nombreuses marques de morsures au visage et à l’abdomen. D’après les empreintes des canines relevées sur la victime, les agents de la police locale estiment à deux mètres-deux mètres dix la taille de l’animal.

 

 

Notes de service du capitaine Kyle Volmer

Numéro de fichier : SWN-397-8763244-0075 -

secret défense

Établi le 18 septembre XX62

 

Colonel,

 

Vous trouverez, jointes à ce document, les photos des deux agressions par des animaux inconnus qui ont eu lieu ces jours-ci à Princeton et Coatesville. Ces images circulent en ce moment dans les services de police des comtés du New Jersey et de Pennsylvanie. Bien qu’elles aient été prises par deux photographes différents, elles traduisent la même violence. Elles partagent une sorte de signature commune. Le plus étrange est qu’elles m’ont paru familières lorsque je les ai examinées. Je ne sais comment l’exprimer mais j’ai eu l’impression d’avoir déjà vu des horreurs semblables. Cette désagréable sensation m’a poursuivi tout l’après-midi, et ce n’est qu’après avoir fouillé dans mes souvenirs que j’ai trouvé une réponse. J’ai comparé les clichés avec ceux pris trois mois plus tôt dans la province de Zhejiang, après le raid éclair des commandos Ogres. Les similitudes sont frappantes. Prenez le temps de regarder en détail la forme caractéristique des morsures aux bras et aux jambes sur les photos du Zhejiang. On retrouve les mêmes lacérations sur l’abdomen et le ventre des trois adolescentes. Nombreuses. Nettes. Profondes.

Ces clichés nous apprennent une chose : Roméro ne se trouve plus là où nous le cherchons. Il a quitté la Cité-Dôme pour entamer une course meurtrière vers l’Ouest. Après New York, Princeton et Coatesville, j’ignore quel patelin sera sa prochaine destination. Nous disposons de trop peu d’éléments pour envisager une simulation. Il y a trop d’itinéraires dans l’arbre des possibles pour privilégier une direction plutôt qu’une autre. D’autre part, je ne sais pas s’il se fie à son instinct d’hybride ou s’il se laisse guider par l’urgence de la situation. Peut-être avez-vous une opinion sur la question, vous qui avez assuré l’entraînement des satyres et connaissez mieux que personne leur psychologie. Dans l’immédiat, réjouissons-nous qu’il s’éloigne des zones habitées à forte densité. Depuis que la population s’est installée en masse à l’abri des Cités-Dômes, l’intérieur des terres est devenu un endroit aussi redouté que le Hors-Zone. Un refuge pour Zonards. Au moins, nous aurons l’avantage du terrain. Six unités légères embarquées à bord de sulkyCopters n’attendent plus que votre ordre pour se mettre en route.

 

 

Pennsylvania Tribune

18 septembre XX62

 

La jeune Valentina Powell, dit Scud, dont nous évoquions hier l’état critique, est décédée à 17 h 45, heure locale. Ses parents, ainsi que ceux de Rubie Cox, ont l’intention d’organiser une marche silencieuse en leur mémoire. Toute personne désirant se joindre au cortège est la bienvenue.

 

 

Notes personnelles du colonel William Winny

Numéro de fichier : AHM-422-8967543-0075 -

secret défense

Établi le 18 septembre XX62

 

J’ai eu une longue conversation avec Francesca Wustenberg. Nous en sommes encore au round d’observation, sans savoir quoi penser l’un de l’autre, mais je crois qu’elle est de la même espèce qu’Adèle et Carmea. Elle a insisté pour que je participe, demain, à la marche silencieuse qui se déroulera à Princeton. Le pire, c’est que j’ai accepté. Elle possède un talent inné pour obtenir votre attention et vous persuader du bien-fondé de son action. Il y a une telle détermination dans le timbre de sa voix… Toujours est-il que je lui ai fait part des réflexions de Volmer. Après mon bref exposé, elle a écarté tout scénario impliquant un tueur fou itinérant. « Les serial killers n’ont plus la cote, m’a-t-elle assuré. Trop vus. Le public s’est lassé, il n’accroche plus. Trouvons un coupable de circonstance, en prise directe avec l’actualité. La presse locale a évoqué la piste d’animaux, partons sur cette idée. » Elle a avoué, avec une certaine jubilation, être très inspirée par le concept de guerre régressive. Nous sommes au moins d’accord sur un point : préserver coûte que coûte l’anonymat et l’intégrité physique de Roméro. C’est la seule chose qui m’importe.

 

 

Pennsylvania Tribune

19 septembre XX62

 

Grand rassemblement dans le calme à Princeton. Des centaines d’anonymes sont venus rendre un dernier hommage à Rubie Cox et Valentina Powell. La foule, recueillie et émue, a défilé en silence dans les rues de la ville. Quelques débordements mineurs ont eu lieu quand les manifestants se sont dispersés. En marge de l’attroupement, le FBI, qui participe également à l’enquête, privilégie la piste des chiens errants depuis la découverte du corps de Kirsten Foley, autre victime à avoir succombé à des morsures animales. Certains responsables locaux craignent que le pays soit la cible d’attaques régressives chinoises. Aucune voix officielle ne s’est exprimée publiquement dans ce sens, mais la présence dans le cortège d’un officier supérieur, le colonel William Winny, semble accréditer l’existence de ces unités de combat. Le colonel a par ailleurs présenté ses condoléances aux familles des victimes. Rubie et Valentina ne sont peut-être pas d’innocentes jeunes femmes qui ont été dévorées par une meute de chiens sauvages, mais bien les premières victimes d’une guerre qui s’est invitée au cœur du pays.

 

 

HBC International News

19 septembre XX62

 

Lors d’un échange avec des reporters permanents à la Maison Blanche, le secrétaire à la Défense, Aaron Blynd, a réfuté toute intrusion de forces étrangères sur le sol américain.

 

 

Ohio Daily News

21 septembre XX62

 

Macabre découverte dans le comté de Belmont. Rachel Beissel et Sarah Eicher, deux adolescentes appartenant à une congrégation amish dissidente, ont été retrouvées, affreusement mutilées, dans un champ en friche. Âgées de seize et dix-sept ans, elles avaient fugué de chez leurs parents depuis deux jours pour participer à une barn party. Le FBI considère comme prématuré de relier cette affaire aux massacres de Princeton et Coatesville, les meurtres ayant eu lieu bien plus à l’ouest, derrière la barrière érodée des Appalaches, à la frontière avec l’Ohio. Cette nouvelle tragédie ravive néanmoins les inquiétudes de la population. La rumeur enfle. La peur que suscite l’infiltration d’unités régressives chinoises sur le territoire se lit sur tous les visages. Chiens, chats, bœufs, cochons, chevaux, tout animal se déplaçant à quatre pattes est dorénavant considéré comme suspect.

 

 

Comté de Belmont, Ohio

21 septembre XX62

 

Le vent souffle et une poussière fluorescente plane au-dessus du sol. C’est la première fois depuis son retour de Chine que Winny se risque à l’extérieur d’une Cité-Dôme. Le cœur serré, c’est une terre étrangère et désolée qu’il contemple. Il scrute l’étendue aride, étirée sur des kilomètres, sans comprendre ce qui est arrivé. Les corps des filles amish ont été découverts au milieu de nulle part, derrière une grange abandonnée que la moindre bourrasque menace de jeter à terre. Devant la façade, Volmer interroge une poignée d’hommes. De sa position, Winny ne perçoit que leur allure vieillotte et leur dos voûté. Sans doute les Patriarches du Chapitre. Ils se tiennent le plus à l’écart possible des sulkyCopters descendus du ciel dans un grondement de tonnerre. Les deux oiseaux de métal et de verre suscitent autant les soupçons que les interrogations.

Où est passée cette substance verte qu’amenait le printemps et qui couvrait la terre de sa chaleur végétale ? Winny l’ignore. À la place, il n’y a plus que cette terre qui a l’apparence de la ferraille et qui peine à rester productive, fissurée par le souffle froid descendu du Nord. Pourquoi plus rien ne pousse ici ? Il faut croire que les derniers arbres à prendre racine sont les tours des Cités-Dômes, ces gigantesques baobabs partis à l’assaut du ciel tandis que la guerre empoisonne la terre.

Et eux, qui sont-ils ?

Winny s’avance vers le petit groupe isolé. L’herbe jaune craque sous ses pas dans un bruit de verre pilé. Il ne voit pas des hommes mais un troupeau décimé. Une tribu d’éclopés en hardes, le visage marqué par la dureté du climat. Le peu d’âme qui luit dans leurs pupilles doit remonter au temps où la communauté prospérait. Au temps où la terre généreuse accordait ses bienfaits aux hommes qui la vénéraient en retour. Mais ce temps-là est révolu. Leur regard n’est que peur et accusation muette. La Cité-Dôme sera-t-elle la nouvelle Terre promise des Amish ? S’ils s’obstinent à croupir dans ce trou, ils vont finir rejetés et pourchassés comme des Zonards.

Pour se détendre, Winny respire, bloque l’air dans ses poumons plusieurs secondes, et expire profondément. Il voudrait déjà être reparti loin, très loin. Pourquoi pas sur le front asiatique ? Des frissons lui parcourent l’échine. Il s’adresse au plus âgé des vieillards, un barbu affublé d’un costume sombre et d’un chapeau rond à large bord.

« Je sais que vous êtes plus sensible aux actes qu’aux paroles, commence Winny d’une voix monocorde. Mais si vous devez écouter un conseil une fois dans votre vie, suivez celui-ci : gardez vos femmes et vos enfants à l’abri. Ne sortez pas à la nuit tombée, même accompagné. Si vous êtes dans l’obligation de bouger, assurez-vous de posséder une chèvre. Et si l’animal a un comportement étrange, comme pris de tremblements convulsifs, ou montre des signes anormaux d’anxiété, restez dans vos maisons. Faites passer le mot aux autres congrégations.

— Je ne sais pas qui vous êtes, l’étranger, grasseye le vieil homme. Mais nos textes sacrés nous intiment de ne pas se conformer au monde qui nous entoure. Nous avons toujours vécu ainsi, et nous continuerons jusqu’à ce que la mort nous délivre.

— Alors je ne peux rien pour toi, grand-père.

— C’est vous qui ne pouvez plus rien pour vous sauver. Le Royaume est ailleurs. »

 

 

Ohio Daily News

25 septembre XX62

 

Abigail Hutter, soixante-quatre ans, traversait la cour de la ferme familiale quand un animal terrifiant a surgi. Projetée à terre, elle a été épargnée par la bête, mais son petit-fils de trois ans n’a pas eu cette chance : il a été dévoré sous ses yeux. Le monstre est reparti avec les restes de Jakob dans la gueule. Bien que très choquée, Mme Hutter a refusé d’être hospitalisée et a été entendue par la police locale. La communauté amish est une nouvelle fois prise pour cible, alors que de nombreuses voix à travers le pays s’indignent du manque de réactivité des autorités fédérales.

 

 

Ferme des Hutter, Ohio

25 septembre XX62

 

Il pleut à verse. Sur le chemin où le petit Jakob a été tué, la terre a été retournée. Des traces de lutte, des traces de sang. Accroupi au milieu de la cour, Winny gratte le sol couleur cendre du bout des doigts. Sous la surface gluante, une forme grise en plastique apparaît. Les restes d’une poupée Ogre à laquelle il manque la tête et un bras. Le colonel soupire en cherchant une réponse autour de lui. La pluie fouette son visage. Au loin, les éclairs ont disparu. La lumière est devenue blanche avant de perdre de son éclat. La terre dégage une odeur de poisson en décomposition. À chaque inspiration, des relents de pourriture agressent ses narines. Comment le vent peut-il charrier cette puanteur à des centaines de kilomètres du rivage ? L’acidité contenue dans l’eau irrite sa peau. La pluie s’infiltre dans ses vêtements, la boue adhère à ses bottes.

Volmer arrive dans son dos. Le colonel se redresse, trempé jusqu’à l’os.

« Alors ? grimace-t-il.

— Mettons-nous à l’abri. Inutile d’attraper la crève dans ce trou. »

Les deux hommes réintègrent l’habitacle du sulkyCopter, ruisselants. Au-dessus de leurs têtes, l’eau crépite sur la carlingue.

« La communauté tout entière est anéantie par ce qui est arrivé, reprend Volmer. Vous auriez dû venir, ils sont moins effrayants quand on les connaît.

— Et Roméro, ils ont fait le rapprochement avec Roméro ? Eux aussi, ils ont gobé cette histoire de chiens régressifs ?

— Le monstre que les Amish ont vu avait des cornes et des pieds fourchus. Son visage était l’incarnation du Mal absolu. De grosses mouches noires voletaient autour de lui, des flammes et du soufre sortaient de sa bouche en feu. Ils sont persuadés d’avoir vu Belzébuth. Le diable en personne s’est présenté à eux parce que le péché est entré dans la communauté.

— Confondre Belzébuth avec un satyre, je crois rêver.

— Leurs croyances leur font voir un monde différent du nôtre.

— Très bien. Tant que ces superstitions ridicules épargnent Roméro. »

À travers le pare-brise, Volmer regarde le monde perdre de sa régularité derrière l’épais rideau de pluie.

« Vous savez, Abigail, la grand-mère du gamin est restée prostrée pendant tout le temps que je lui posais des questions. Les agents du FBI n’ont rien pu en tirer. J’ai essayé de la mettre en confiance mais rien n’y a fait. Elle a attendu que les hommes de sa congrégation soient partis pour parler. Elle a chuchoté entre ses lèvres crevassées qu’elle regrettait d’avoir enfreint les préceptes de l’Ordnung. Qu’elle n’avait pas le courage d’affronter le regard des siens. Après un long silence, elle m’a dit que c’était de sa faute tout ce qui arrivait. Il fallait qu’elle se confie à quelqu’un, le poids de la culpabilité était trop pesant. Elle m’a dit qu’elle était allée en ville dans la semaine et avait acheté une poupée Ogre. Le petit faisait des cauchemars la nuit. Il rêvait que les chiens régressifs chinois s’introduisaient dans leur maison et dévoraient toute la famille. Il avait retrouvé le sommeil depuis qu’il possédait le jouet. Le soir, il s’endormait en tenant l’Ogre blotti contre sa poitrine. La grand-mère était convaincue que la poupée les protégeait. Elle croyait vraiment que le jouet possédait un pouvoir. Comme les conneries vaudous, vous voyez. Le gosse l’a même brandi quand Roméro a bondi sur lui. La vieille souhaite qu’on la punisse pour ce qu’elle a fait. Je n’ai pas su trouver les mots pour rendre son fardeau moins douloureux à porter. À part leur fournir des chèvres, y a-t-il autre chose qu’on puisse faire pour leur venir en aide ?

— Leur répéter que la poupée Ogre ne convient pas aux enfants de moins de trente-six mois. C’est écrit sur l’emballage.

— Vous pensez qu’ils ont mérité ce qui leur arrive ?

— Regardez les deux gamines amish. Leur autopsie a révélé qu’elles avaient un taux anormalement élevé d’alcool dans le sang. Elles étaient chargées à bloc, après avoir ingurgité un mélange d’engrais et de barbituriques. De quoi assommer un bœuf. Si elles n’avaient pas croisé la route de Roméro, tôt ou tard, elles seraient tombées pour détention de stupéfiants. Ou on les aurait repêchées au fond d’un fossé froid et humide, mortes par overdose. Que pouvons-nous faire ? Une grand-mère croit que des prières et une idole en plastique épargneront la vie de son petit-fils. Ce n’est pas une question de bien ou de mal. Nous passons notre temps à colmater les brèches, sans voir que nous courons après notre perte. »

 

 

HBC International News

21 septembre, XX62

 

Nouveaux massacres en terre amish. Les attaques d’unités régressives se multiplient. La colère gronde, succédant au désarroi des familles en deuil. « Pourquoi envoyer nos boys à l’étranger, alors que la menace est ici, en Amérique ? » s’interrogent un nombre grandissant de citoyens, de Boston à Miami. Une pétition circule sur le Net pour reporter le départ d’un contingent d’unités Ogres pour le front asiatique.

 

 

HBC International News

28 septembre, XX62

 

Les Américains d’abord. Les Ogres avec nous ! Ces quelques mots expriment l’angoisse et le mécontentement de toute une partie de la population qui a peur de sortir de chez elle. L’ennemi prolifère à l’intérieur du pays. Le président se doit d’écouter les revendications de ses concitoyens : protéger la vie de leurs enfants et les placer sous la protection des satyres.

 

 

De Francesca Wustenberg

au colonel William Winny

Objet : urgent

28 septembre XX62

 

Très cher,

 

La série d’incidents qui ébranlent actuellement le pays prend une ampleur que j’étais loin d’imaginer. Colonel, nous écrivons les pages d’une immense success story. Cette histoire de guerre régressive et de chiens chinois a fait décoller les ventes de la poupée Ogre. La rupture de stock menace !

De grâce, accordez-moi une faveur. Il est impératif de patienter encore quelques jours avant de neutraliser le monstre. L’électrochoc que recherche depuis des mois le secrétaire à la Défense est enfin là. Jamais la cote de popularité des Ogres, et celle du président, n’ont été aussi hautes dans les sondages. Aujourd’hui, leurs destins sont liés. Nous pensons même réaliser un reportage sur Ratul Nayar Senior. Nous voulons que la planète mette un visage sur le nom du créateur des satyres. Cette proximité avec le père des créatures renforcera la sympathie que le public entretient avec ses héros. Nos avocats négocient en ce moment même les droits à l’image avec Genikor.

En vous envoyant Carmea, c’est moi qui ai été à l’origine de cette histoire. N’est-ce pas merveilleux de constater qu’après plus de quarante ans de carrière, je n’ai rien perdu de ma prodigieuse intuition à générer du buzz ! Mon Dieu, que ce mot est laid et vulgaire ! Il faudrait en inventer un autre, plus actuel, dans l’air du temps.

Bien sincèrement,

 

 

Message de Ratul Nayar Senior – extrait

29 septembre XX62

 

Les hybrides sont ma plus grande fierté. Aussi, c’est avec émotion que j’adresse mes plus sincères remerciements aux dirigeants de Genikor. Ils m’ont accordé une confiance totale, m’assurant un soutien logistique, matériel et humain, sans faille, pour créer mes premiers satyres. Et merci à toi, peuple américain, de tant les aimer.

 

 

Comté de Greene, Ohio

29 septembre XX62

 

« À votre avis, colonel, combien de temps va-t-il encore fuir ? »

Winny dévisage Volmer, surpris par l’étrangeté de sa question.

« Et vous, lieutenant, quand regarderez-vous le monde avec vos propres yeux ? Vous arrive-t-il d’être à l’écoute de vous-même et de ce qui vous entoure ? Je vais finir par croire que vous ne voyez jamais rien.

— Je vois que la situation dans le pays se détériore. Roméro massacre à tour de bras et je vous ai laissé faire. Jamais je n’aurais dû m’embarquer avec vous dans cette histoire. Nous avons le sang d’innocents sur les mains. Voilà ce que je vois. »

Winny se détourne de Volmer et observe l’horizon menaçant. Le vent s’est levé. Des nuages démesurés ont investi le ciel comme des mercenaires impatients d’atteindre la ligne de front. Il considère la base imposante d’un cumulo-nimbus qui passe au-dessus d’eux, et le salue.

« Roméro ne fuit pas, lieutenant. Il sait très bien où il va.

— Comment pouvez-vous affirmer une chose pareille ?

— Je le sens et mes tripes ne se trompent jamais. Écoutez le silence. Si dense qu’on pourrait le goûter. Ce même silence qui s’empare des soldats avant le combat. Qui prend les hommes à l’estomac et les laisse désarmés. Les Ogres sont ce silence. Ils n’agissent jamais selon la logique bruyante de nos armes. Ils attaquent à revers, sans prévenir. Ils surgissent des ténèbres, au moment où vous pensiez trouver un armistice, la paix d’une retraite, la main douce d’une infirmière sur vos plaies. Leur mode d’action est à l’opposé de l’héroïsme triomphant et lucratif de Francesca Wustenberg.

— Et vous croyez que nous avons une chance de le stopper ? »

Hochement de tête.

« Nous l’aurons. Dans l’Indiana, aux abords du couloir des tornades. C’est là qu’il va. Il pense y dénicher l’ennemi. »

 

 

HBC International News

1er octobre XX62

 

Nouvelles du front asiatique : au sud de Shanghai, la base militaire Jefferson où stationnaient plus de dix milles boys a été rayée de la carte en une nuit par une riposte chinoise de grande envergure. Les généraux prévoyaient une offensive depuis l’intérieur des terres, mais c’est de la mer que le danger est venu. Le typhon Casper a frappé à 23 h 17, heure locale, la côte du Zhejiang, ravageant une zone de 150 000 kilomètres carrés. Des vents de 200 km/h, combinés à une pression atmosphérique anormalement basse et une marée haute ont provoqué un raz-de-marée phénoménal qui a semé destruction et désolation sur son passage. « Cette sévère humiliation marque une nouvelle étape de la guerre régressive. Un palier vient d’être franchi », a déclaré le général Thompson, un des rares officiers supérieurs à avoir survécu à l’attaque.

 

 

HBC International News

1er octobre XX62

 

La fièvre qui embrase le pays depuis quelques jours a poussé la population à prendre les armes. Dans les Cités-Dômes, beaucoup d’indécis ont retrouvé le chemin des bureaux de recrutement, comme Rudy S. qui affirme « vouloir en finir une bonne fois pour toute avec ces salopards de citrons ! Il faut préserver notre mode de vie contre l’envahisseur. Terminer le boulot et rentrer à la maison ».

 

 

Quelque part en Indiana

3 octobre XX62

 

Les sulkyCopters ont beau quadriller la région, le satyre reste insaisissable. Fondu dans le paysage, il pourrait être un rocher ou une mare de boue. Au loin, des éclairs déchirent le ciel et bombardent la terre. Des flaques d’eau forment des points noirs à la surface du sol. Et toujours cette odeur tenace de poisson pourri qui plane dans l’air chargé d’ozone, que les vents et les torrents de pluie charrient sur des kilomètres. C’est mon dernier vol dans le pays, songe Winny, maussade. Il a appris dans la matinée qu’il retournait en Chine, suite à la destruction de la base Jefferson. Par moments, il observe l’air ascendant tourbillonner, descendre d’une colonne nuageuse en forme d’entonnoir, avant de s’évanouir dans un sifflement. Est-ce le signe d’une future offensive chinoise ou un simple phénomène naturel ? La terre et le ciel s’affrontent sans pitié comme s’ils avaient oublié que, un jour, ils avaient vécu en paix l’un auprès de l’autre.

Winny et Volmer sillonnent toute la journée un ciel aux reflets brun rouille. Parfois, lorsqu’ils survolent des étendues marécageuses, ils croisent des Zonards que Volmer s’amuse à canarder, sans jamais apercevoir l’ombre du satyre. À la nuit tombée, le sulkyCopter se pose au pied du QG qui a été dressé dans un champ brûlé à l’écart de toute habitation. Un modeste chemin de terre le relie à la route. Malgré la pluie drue et pénétrante qui l’accueille, Winny remarque trois véhicules tout-terrain noirs, garés devant l’entrée, et ses mâchoires se contractent. Il cherche Volmer du regard, mais cet enfoiré de lèche-bottes a gagné le mess. Il passe devant deux MP au garde-à-vous et pénètre dans le QG. Il trouve le secrétaire à la Défense, Aaron Blynd, en train d’étudier, l’air renfrogné, une carte de la région. Les deux hommes échangent un salut glacial, puis Aaron Blynd ouvre les hostilités :

« Colonel, je n’ai pas fait tout ce chemin pour bavarder de votre affectation en Chine qui prendra effet dans deux jours. Nous sommes au bord du chaos, j’espère que vous en êtes conscient. Ce soir, le président va faire une allocution pour apaiser la population. Son cabinet de crise panique et je ne sais pas quoi répondre à leurs questions. Les hommes du président, le directeur du FBI en tête, veulent savoir pourquoi l’armée opère sur le sol américain. De qui tenez-vous vos ordres ? Que se passe-t-il exactement, colonel ? Quelle est la situation sur le terrain ?

— Le président ne regarde donc pas les informations ?

— La réalité, c’est nous qui l’écrivons et ce que je vois sur les écrans n’a ni queue ni tête. Alors, dites-moi, qu’est-ce que c’est que ce foutoir ?

— Ce sont les premiers retours de la vaste campagne de séduction signée Francesca Wustenberg.

— N’aggravez pas votre cas, Winny. L’armée a soi-disant sécurisé la zone. Elle a été déployée, de votre propre initiative, sur un périmètre qui s’étire de la Pennsylvanie à l’Indiana. Qu’est-ce que vous manigancez ? La presse parle d’unités régressives chinoises. Qui cherchez-vous à couvrir ?

— Notre homme.

— Notre homme. Bordel, cette saloperie décime nos électeurs et vous appelez ça un homme ! Tous les soirs, j’implore le Seigneur pour qu’il nous pardonne d’avoir créé ces monstres. Et chaque jour, je lui demande ce que nous ferons d’eux après la guerre.

— Il y aura de nouvelles élections et ce ne sera plus votre problème. En attendant ce jour béni, dites au président que ces saloperies, comme vous les appelez, épargnent la vie de centaines de boys embourbés sur la ligne de front. Et qu’elles maintiennent sa cote de popularité à la hausse. Dites-lui encore que je ne sacrifierai pas Roméro à une poignée de dégénérés alcooliques vivant en pleine préhistoire.

— Parfois, vous êtes pire qu’eux.

— Dites-moi, comment espérez-vous gagner cette guerre sans vous salir les mains ?

— N’y a-t-il plus un brave dans nos rangs ?

— Roméro fait parti des braves.

— Votre héros massacre des innocents, faut-il le rappeler ? Pourquoi diable s’en prend-il aux Amish ?

— Dieu seul le sait. Vous n’aurez qu’à le lui demander dans vos prochaines prières.

— Vous avez foi dans le satyre, Winny, c’est votre droit. Mais nous verrons si votre détermination suffira à le sauver. Beaucoup ne partagent pas votre point de vue et sont prêts à expédier votre homme en enfer, à coups de pied au cul si nécessaire. N’oubliez pas : d’ici deux jours vous prenez vos nouvelles fonctions sur la base Jefferson », conclut Blynd d’une voix sèche avant de se retirer.

Winny se laisse choir dans un fauteuil. Une douleur fulgurante s’est emparée de lui et se diffuse le long de sa colonne vertébrale. Il attend que la douleur soit passée et fait appeler Volmer par un des MP.

« Préparez-vous à repartir dès ce soir, lance-t-il à l’arrivée du second. Ajournez les quartiers libres et veillez à ce que les sulkyCopters soient prêts à décoller à la moindre alerte.

— Les hommes sont fatigués, ils ont besoin de repos.

— Les hommes ont besoin de victoire, voilà ce dont ils ont besoin. Et s’ils rouspètent, qu’ils se plaignent auprès du lèche-bottes qui m’a collé au cul le Haut Commandement. Suis-je suffisamment explicite lieutenant ?

— Oui, colonel.

— Rompez. Nous avons déjà trop perdu de temps. »

Volmer s’exécute, puis revient sur ses pas, l’air accablé.

« Colonel, vous croyez vraiment que Roméro est en danger ?

— Sans aucun doute. Ceux qui saluent son courage réclament également sa peau. »

 

 

New Jersey Express

3 octobre XX62

 

Propriétaire de Chubby, un pékinois de trois ans et demi, Rita Dolores a connu l’enfer cet après-midi en promenant son animal de compagnie. Violemment prise à partie par cinq individus cagoulés, Mme Dolores, quarante-trois ans, a été projetée à terre et rouée de coups. Les forces de l’ordre qui sont intervenues suite à un appel anonyme ont sauvé la malheureuse avant que l’agression ne tourne au lynchage. Transportée de toute urgence à l’hôpital du comté, Rita Dolores souffre de plusieurs côtes cassées et de profondes plaies à la face et aux membres. Ses jours ne sont cependant pas en danger. Elle devrait rester en observation à l’hôpital jusqu’à la fin de la semaine. Plus tard, une patrouille de police a récupéré le cadavre de son pékinois, pendu à un arbre, brûlé vif par le goudron dont on l’avait recouvert. Ses parties avaient été tranchées et une pancarte ficelée à son cou portait l’inscription : « Mort aux tueurs d’enfants. »

 

 

Quelque part en Indiana

3 octobre XX62

 

Les longues heures dans le sulkyCopter ont privé Winny de ses dernières forces. Il se sent vanné. Anéanti. Aussi meurtri que la terre qu’il parcourt sans relâche depuis des jours. La douleur dans son dos lui rappelle la blessure reçue par la lame d’un poignard de commando lorsqu’il n’était encore qu’un jeune lieutenant. Jusqu’au dernier moment il souhaite retarder son embarquement pour la base Jefferson. Il s’isole dans ses quartiers, loin du bruit et de la fureur des éléments, pour savourer un bourbon glacé. En consultant son cellulaire, il découvre que Francesca Wustenberg a passé plusieurs appels sans laisser de message. Après avoir avalé une rasade d’alcool et compté jusqu’à cent les yeux fermés, il compose son numéro.

« Vous avez cherché à me joindre, grogne-t-il en découvrant le visage félin de Francesca Wustenberg.

— Je voulais vous informer d’une situation qui me préoccupe. Vous m’avez été d’un grand secours, colonel, et j’aimerais pouvoir en faire autant. Vous savez qu’Adèle a quitté l’hôpital, mais peut-être ignorez-vous ce qu’elle est devenue après sa sortie. Elle n’a pas repris le travail, vu son état, ni une vie normale. Il est impossible de la joindre sur son cellulaire. Je sais qu’elle possède une arme et un des membres de sa famille, sa mère pour être précise, m’a avertie qu’elle a loué une voiture et sillonne le pays. Elle rumine de sombres pensées depuis la mort de Carmea. Poussée par le désespoir, elle pourrait en arriver à certaines extrémités. Devenir dangereuse ou retourner cette violence contre elle…

— Oui, elle se prend pour une tueuse. Mais ce n’est pas la raison de votre appel. »

Les yeux de Francesca Wustenberg se plissent.

« Qu’est-ce qui vous chagrine ? poursuit le colonel. Videz votre sac, nous n’avons plus le temps de jouer au chat et à la souris.

— Eh bien… C’est au sujet de vos manteaux en fourrure de satyre. Adèle m’a montré le sien et j’aimerais savoir où vous les confectionnez.

— En Chine. Les prisonniers offrent la main-d’œuvre la moins chère et la plus docile du monde. Une fourrure vous ferait plaisir ?

— Vous cherchez à gagner mes faveurs après avoir semé le chaos. »

Winny se renverse dans son fauteuil, amusé.

« Vous avez ramené la guerre au pays, colonel.

— Et la peste et le choléra, oui, je sais. Vous oubliez un peu vite que je ne fais qu’obéir aux ordres. Vous pouvez toujours m’accuser de tous les maux, mais s’il y a des coupables à pointer du doigt, ils sont à chercher du côté des donneurs d’ordres.

— Vous voyez le mal partout.

— Vous le savez aussi bien que moi. Qui avait les mains libres et toute la latitude d’infléchir l’opinion publique pendant que j’étais sur le terrain, occupé à apaiser les esprits ? Mais je veux bien qu’on me coupe les deux jambes si je me trompe.

— Vous finirez cul-de-jatte à parler à tort et à travers.

— Vous avez peut-être raison, je me fais des idées. N’en parlons plus.

— Et pour le manteau ?

— Vous l’aurez, votre fourrure, dit-il avant de raccrocher. Je la choisirai moi-même, connaissant votre goût pour la puanteur. »

De nouveau seul, Winny se sert un autre bourbon, sans glace cette fois. Les paroles de Wustenberg lui laissent un arrière-goût amer. Il n’y a pas que les Ogres qui s’en prennent à nos arrières, se dit-il en buvant le verre cul sec. La tiède amertume de l’alcool lui brûle les papilles. Il pensait trouver un armistice en rentrant au pays. Le calme d’une retraite. La main douce d’une infirmière sur ses plaies. Mais c’est l’haleine avide de Francesca Wustenberg qui souffle dans son dos.

 

 

Allocution du président des États-Unis, extrait

3 octobre XX62

 

L’Histoire réclame des sacrifices. L’Histoire ordonne de mettre nos vies au service du bien et de la paix dans le monde. Et nous le ferons, car c’est ce que nous avons toujours fait. Et, une fois encore, nous sortirons vainqueurs. Ce combat de la liberté contre l’oppression est celui de chacun d’entre nous. Nous avons un rôle à jouer pour que les États-Unis restent ce qu’ils ont toujours été.

 

 

Quelque part en Indiana

4 octobre XX62

 

Winny regarde l’aube se lever, les yeux brûlants de fatigue. Son regard erre sur l’horizon que les premiers rayons du soleil soustraient aux ombres de la nuit. Les sulkyCopters n’ont eu de cesse de patrouiller après le départ d’Aaron Blynd. Sans connaître plus de succès que les jours précédents. La douleur dans le bas du dos ne quitte plus Winny, son corps réclame une pause toutes les heures.

« Éclaireur 5 a repéré le satyre, hurle Volmer par la porte ouverte du sulkyCopter. Il évolue dans un pré bordant la route qui relie le lac de Brookville à la Cité-Dôme d’Indianapolis. Éclaireur 2 le rejoint. Je n’attends plus que vous pour décoller. Nous sommes à moins de dix minutes de l’objectif.

— Où sont-ils ? » s’inquiète Winny qui se tient immobile à côté de l’appareil.

Volmer lui communique les coordonnées des unités en vol. « Qu’y a-t-il ? » demande-t-il, anxieux, tandis qu’il lance les moteurs.

Le colonel affiche une mine triste. Impénétrable. Le ciel de charbon coiffant ce périmètre ne lui inspire rien qui vaille. Le vent balaie sa coupe réglementaire, il sent sa force invisible et fraîche sur ses joues. Il fait quelques pas sous la coupole noire des nuages et s’engouffre dans le cockpit.

« Une tornade se prépare, annonce-t-il. Elle gagne en force sur le terrain où évoluent nos hommes. Roméro leur tend un piège. Il tente de les semer en fonçant droit sur le danger. Prévenez-les et recommandez-leur la plus grande vigilance. Et surtout qu’ils n’ouvrent pas le feu sur l’hybride.

— L’unité en contact visuel avec l’objectif assure que ses senseurs ne détectent rien d’anormal.

— Pour une fois, Volmer, regardez le monde avec vos propres yeux ou vous ne comprendrez jamais rien à la guerre régressive. Le temps va se détériorer d’une minute à l’autre, les nuages s’agglutiner et se fortifier sous la force dévastatrice du vent. La tornade va s’amplifier, gronder, déferler et disparaître comme elle est venue.

— Toujours rien à signaler, colonel. J’insiste. Seule une voiture, une De Satio blanche, roule à vive allure sur la route. Elle est à une centaine de mètres du satyre, on dirait qu’elle le suit. Identification des plaques minéralogiques en cours…

— Dites aux hommes d’interrompre la battue et de se mettre à couvert.

— Ils sont sur le point de capturer le satyre.

— Ils vont mourir, oui !

— … Les hommes refusent d’abandonner si près de l’objectif.

— Qu’ils se replient sur-le-champ, c’est un ordre ! Sans entraînement, ils n’ont aucune chance face aux éléments.

— Leurs instruments de mesure ne relèvent aucune variation atmosphérique.

— Leur vie sera plus triste qu’un encéphalogramme plat s’ils s’obstinent à désobéir. »

Volmer sursaute dans son siège baquet. Il s’agite comme s’il venait d’être foudroyé par une décharge électrique. Le visage en sueur, livide.

« La communication, colonel… elle a été interrompue. J’ai entendu des hommes hurler, il y a eu ce vacarme effroyable, et puis plus rien… »

 

 

HBC International News

4 octobre XX62

 

Cette nuit, l’état d’urgence a été déclaré dans les États de Pennsylvanie, de l’Ohio, de l’Indiana et de l’Illinois, après la série d’exécutions sommaires et de viols qui ont été perpétrés sur des femmes amish. Les coupables, des Zonards itinérants, espéraient faire endosser la culpabilité de leurs agressions aux chiens régressifs chinois qui terrorisent actuellement le pays. Une enquête est en cours.

 

 

Quelque part en Indiana

4 octobre XX62

 

Le paysage a repris sa coloration terne, argileuse. Le sulky-Copter décrit des cercles concentriques au-dessus des corps désarticulés. De leur siège, Winny et Volmer ont l’impression que les soldats ont été éparpillés dans les champs comme les quilles d’un gigantesque jeu de bowling. L’appareil atterrit près des épaves calcinées. Plus loin, la De Satio blanche au design rétro est sortie intacte des turbulences, comme ces improbables rescapés des séismes de magnitude élevée. Une forte odeur d’azote et de kérosène en feu empuantit l’air. Intrigué, Winny s’approche du coupé italien retombé sur ses quatre roues. Il distingue à travers le pare-brise le corps sans vie d’Adèle allongé sur la banquette avant. Sa joue repose sur le siège en cuir hérissé de cristaux de glace. Son visage figé par le froid a conservé cette expression de cruauté que Winny avait vue à l’hôpital. Elle porte le manteau en fourrure qu’il lui a offert. Il ouvre la portière et un courant d’air frais s’échappe par l’ouverture. Aux pieds d’Adèle, les restes d’un GPS et d’un combiné radio d’un autre temps, des magazines de mode froissés, un jeu de rouges à lèvres Vityla, des sandwichs constellés de condensation sous la cellophane. Dans la boîte à gants, entre un paquet de cigarettes et des mouchoirs usagés, Winny tombe sur un Derringer. Il le saisit et le contact du métal gelé sur sa peau le fait frissonner. Il soupèse l’arme dans le creux de sa main avant de pointer le canon sur Volmer. Ce dernier, en retrait, chiffre l’étendue des dégâts en silence. La première balle traverse sa gorge avant qu’il réalise ce qui se passe, la seconde se loge entre ses deux yeux. Volmer s’effondre face contre terre, le visage dans la boue. Winny abaisse le Derringer encore fumant et tire de la poche revolver de son uniforme un cylindre de bois qu’il porte à ses lèvres. Aux premières notes de flûte, le sol se met à trembler. Winny se tourne vers la droite pour voir une motte de terre propulsée en l’air, puis une main griffue jaillir du sol. Le corps du satyre, souillé et hirsute, émerge de terre et s’affale de toute sa hauteur sur la surface boueuse. Winny s’avance vers lui, la paume de la main ouverte. Roméro reprend son souffle, à genoux. Winny s’arrête à sa hauteur. Caresse son visage rugueux crotté de terre. Il découvre dans ses yeux noirs une expression de détresse qu’il ne lui connaissait pas. Sa respiration est laborieuse, son souffle haletant et chaud.

« Tu étais le fils prodigue, chuchote Winny en s’asseyant auprès de lui. Mais ils ont fait de toi un mensonge. Nous t’avons trahi et nous connaîtrons la même solitude. Un jour, il faudra fuir et se cacher. Vivre avec la peur au ventre. Sentir la vie nous échapper au moment où elle palpite au plus profond de nos entrailles. C’est cette histoire que tu vas apporter à Francesca Wustenberg. Tu vas te rendre à Boston et trouver l’agence RealCute. Tu reconnaîtras le Parfum de Wustenberg à son odeur de charogne. Elle est si impatiente de te rencontrer. Si pressée de caresser ta fourrure dans sa tour d’ivoire. Elle qui a détourné de la réalité les habitants de ce pays, révèle-lui le récit cruel et violent de ce monde. Et aussi sa beauté. Montre-lui quel genre de héros tu es, Roméro. Pars, le temps nous manque. »

Winny et Roméro n’échangent pas d’autres paroles. Le satyre rassemble ses forces, se cabre sur ses robustes membres postérieurs et se met en route. À chaque pas, ses sabots s’enfoncent dans le sol détrempé, le marquant d’une profonde empreinte que la prochaine averse effacera. Winny le regarde s’éloigner en silence puis rebrousse chemin jusqu’à la De Satio. Avec un mouchoir tiré de son uniforme, il efface les empreintes sur le Derringer, puis il ouvre la portière côté passager, se baisse et glisse l’arme dans la main glacée d’Adèle. Ses doigts peinent à s’ouvrir comme si le corps sans vie refusait d’endosser le rôle que Winny veut lui faire jouer. Il redresse ensuite le corps étendu sur le côté et referme la portière en la claquant. Il recule d’une dizaine de pas jusqu’à la dépouille de Volmer. Il s’empare de son arme de service, qui pend à son ceinturon. Une bouillie blanche et gélatineuse s’écoule de son cou déchiqueté et du trou dans le front. Volmer n’était pas fait que de chair et de sang, se dit Winny. C’est peut-être pour ça qu’il n’a pas senti l’odeur de Roméro monter de la terre. Pas plus qu’il n’a senti la mort venir. Jamais il ne regardait le monde avec ses propres yeux.

Winny vérifie que le pistolet est chargé. Il l’arme et, au jugé, tire une balle dans la portière de la De Satio. Deux autres projectiles suivent qui étoilent le pare-brise. La tête d’Adèle a basculé en arrière, yeux révulsés et bouche entrouverte. Pour finir, il essuie la crosse et glisse le pistolet dans la main ouverte de Volmer. Les deux cadavres forment un duo dérisoire de pantins, mais il s’en moque. Les tabloïds feront le reste.

En regagnant le sulkyCopter, il entend la radio grésiller. Un filet de voix lointain, plaintif, qui résonne dans le vide. Colonel ! Colonel !

« Oui, répond Winny en pressant le bouton-com.

— Colonel… Que se passe-t-il ? Nous avons perdu votre signal une quinzaine de minutes.

— Nous avons essuyé une attaque chinoise. Une tornade éclair d’amplitude moyenne, je dirais, mais assez puissante pour neutraliser vos senseurs. Mais tout est redevenu normal.

— Et le lieutenant Volmer ?

— Il a été tué. Nous n’étions pas seuls sur le secteur. Il n’y avait pas que les Chinois après nous, vous m’entendez. Adèle, la protégée de Francesca Wustenberg, elle aussi, était de la partie. La pauvre semblait déprimée, hors d’elle-même. Elle nous a menacés d’une arme, elle a tenté de me tuer. Volmer s’est interposé et a trouvé la mort dans l’échange de coups de feu. Sans son geste héroïque, je ne vous parlerais pas en ce moment. Je vais demander au Haut Commandement que le président lui décerne la Purple Heart.

— D’autres pertes à signaler ?

— Je suis le seul encore debout. Prévenez Francesca Wustenberg que sa fourrure est en route. Et avertissez le président que la situation est sous contrôle. Le calme devrait revenir dans les prochaines heures.

— Le satyre a été maîtrisé, colonel… Vous nous le confirmez ?

— Tout est rentré dans l’ordre, assure Winny qui contemple une dernière fois les ondulations de la prairie. »

Mais il n’y a plus personne.


OK

6 août XX67

 

Quand j’aurai la certitude que l’homme qui traîne sa peau de lézard sur la plage n’est pas Willie, il ne restera que moi.

Je serai le dernier survivant.

Et si je viens à disparaître dans des circonstances étranges comme les sept autres, notre histoire n’aura jamais existé et nous n’aurons jamais vécu.

Ils auront gagné.

Nous aurons été vaincus, et même pas par ces enculés de jaunes.

Willie, ou cet autre type qui se fait passer pour lui, s’attarde un moment sur la dune. Je marche dans ses pas, la pointe des pieds humide, les pans de mon pantalon remontés au-dessus des mollets. La mer s’échoue sur le sable bruni par l’écume, vague après vague. Le niveau des océans a monté à ce qu’il paraît, mais qui se souvient d’avant la crue ?

Willie regagne le front de mer. J’ignore s’il a deviné ma présence. Il hésite, puis s’assoit à l’une des deux tables en terrasse du Napalm Hotel. C’est le dernier snack hôtel en activité à Sand City, et nous sommes les deux seuls clients du coin. La brise brûlante qui balaye la côte à cette saison et le fort niveau des radiations ont fait fuir les touristes. J’attends dix bonnes minutes, planté dans le sable, avant de m’avancer vers lui. De près, je constate avec soulagement qu’il a conservé son allure négligée, sa barbe de trois jours et ses dreadlocks qui tombent comme des branches mortes dans son dos. Il a toujours vécu comme un chien errant, toujours dans les vapes.

« Comment vas-tu, Willie ? »

Il relève la tête de son assiette, surpris de trouver quelqu’un en face de lui.

« On s’connaît ?

— Je suis ici pour m’en assurer. »

À peine suis-je installé que la table insiste pour enregistrer ma commande ; sa voix métallique me vante le plat du jour, une entrecôte aux échalotes accompagnées de pommes de terre frites. Willie s’est laissé tenter, il a pris un menu et un pichet de rouge chilien. Je ne savais pas que le Chili produisait du vin. De toute manière je ne mange plus de viande, la vision d’animaux qu’on égorge me soulève le cœur.

« La dernière fois qu’on s’est vus, Willie, c’était aussi à l’heure du déjeuner. Il faisait aussi beau qu’aujourd’hui et nous étions, toi, moi et tous les autres, réunis autour d’un barbecue.

— … Quels autres ? J’connais même pas votre nom.

— Nos amis, Willie. Nos seuls vrais amis. »

Il se raidit. Je le devine à ses doigts crispés, à son froncement de sourcils, à la manière qu’il a de contracter les mâchoires.

« Mais vous êtes qui, d’abord ?

— José. Ton pote José, du 6e d’infanterie. Nous avons fait la campagne de Chine ensemble. »

À voir son visage défait, il n’en croit pas un mot.

« T’as toujours ta petite boîte ronde en métal avec le continent africain gravé sur le couvercle ? »

Il se frotte les yeux, abasourdi, en sortant la boîte de sa poche de pantalon.

« Et bien sûr, vous savez ce qu’y a dedans ?

— C’est le seul plaisir que tu garderas de ton passage sur terre avant de fermer les yeux. Où planquer ta saloperie de came.

— Vous existez pas. Vous êtes une construction de mon esprit, dit-il en posant l’index sur sa tempe. Tout ça, c’est dans ma tête. »

J’en tomberais presque à la renverse. Il est fou à lier. Plus timbré que le sergent Floreani. Mais moins dangereux, peut-être. Lui, c’est la dope qui a fait tout le boulot de destruction.

Nous ne parlons presque plus. Il découpe sa viande en petits morceaux saignants, qu’il avale bouchée après bouchée. Il fixe l’horizon, calme.

« Et Lance, tu te souviens pas de lui non plus ? C’était plus qu’un ami… C’était avant la guerre. »

Un haussement d’épaule. Cette conversation l’agace, il évite mon regard, se verse un verre de vin qu’il avale en grognant.

« Et Dean, Reno, Derek, Oggie, le sergent Floreani. Ça te rappelle donc rien ? »

Pas davantage de réaction.

Ces enfoirés les ont vidés de leur substance.

La resynch les a anéantis.

« Écoute, Willie. Lance a des projets pour moi, mais ça paraît tellement dingue que j’hésite à accepter. Je suis dans la merde jusqu’au cou. Tu comprends rien à ce que je raconte, hein ? Ça m’est égal, j’ai plus que toi à qui me confier. »

Il me dévisage, inquiet.

« C’est quoi votre nom ? demande-t-il après un long silence.

— José.

— On s’connaît ?

— … Je sais plus.

— Et qu’est-ce que vous comptez faire ?

— Personne en a rien à foutre, Willie. Personne. »

 

 

19 juillet XX67

 

Je veux parler de Lance au sergent Floreani. Après tout, il a été notre supérieur pendant toute cette foutue guerre et je me suis toujours fié à son jugement. Il aura sans doute son avis sur la proposition de Lance.

Je me suis douché, peigné, parfumé ; j’ai cherché mon plus beau costard dans les placards, et comme il n’y en avait pas, j’ai enfilé le jean le moins crade qui me restait et suis parti. Le sergent Floreani habite sur la côte Ouest, à six cents bornes d’une Ville-Morte, la 18, je crois bien. En route, j’ai fait une halte dans une pharmacie et me suis injecté une dose d’anti-rads. On ne sait jamais. Il fait chaud et sec dans le coin, c’est un des derniers endroits où il ne pleut quasiment jamais. Les radiations de la Grande Explosion ont fait fuir les plus téméraires, du coup la densité d’habitants au kilomètre carré est une des plus faibles du pays. On n’est pas entassés les uns sur les autres comme dans les Cités-Dômes. Le navibus m’a laissé en bout de ligne et j’ai fini à pied. J’étais le dernier passager à descendre, le chauffeur m’a salué en m’avertissant que la prochaine navette ne passerait pas avant deux jours. Puis ses grands yeux ronds m’ont vu disparaître dans un champ de rocailles, sans trop y croire.

Le GPS en main, je marche depuis une heure sous un soleil de plomb, sans savoir si l’appareil indique la bonne direction. On pourrait me suivre à la trace, rien qu’en regardant le filet de poussière qui s’élève dans le ciel à chacun de mes pas. J’ai le gosier sec et les habits collants de transpiration. Je finis par croire que cette vadrouille au beau milieu de nulle part n’est pas l’idée du siècle. J’erre deux heures et, après avoir franchi le versant d’une colline pelée, j’aperçois la petite cabane en bois blanc. J’ai l’impression que toute l’eau de mon corps s’est évaporée pour atteindre le bout du monde.

Une boule hirsute aux poils luisants sort de derrière un morceau de taule ondulée, arrachée au toit de la baraque, et qui jonche le sol. Le clebs remue la queue en traînant la patte. Le sergent m’accueille avec moins d’enthousiasme, les sourcils froncés, son vieux Hawkson semi-automatique calé sur la hanche. Il se tient debout, dans l’encadrement de la porte. Je crois qu’il ne m’a pas reconnu.

« Personne se risque par ici, l’étranger, et tu ressembles pas à un Zonard », marmonne-t-il tandis qu’il abaisse le canon du fusil d’assaut.

J’interprète son geste comme une invitation à le rejoindre, soulagé d’avoir échappé à une décharge qui m’aurait envoyé six pieds sous terre. Le sergent s’efface pour me laisser entrer ; nous traversons une pièce en désordre qui fait office de salon, de chambre, de cuisine et de salle de bains. À l’autre bout, sur la terrasse construite dans le prolongement, il y a de quoi s’asseoir à l’ombre d’un auvent en feuilles de palmier tressées, avec vue imprenable sur une vallée merdique sans intérêt. Et, en musique de fond, le ronflement d’un groupe électrogène en fin de vie. Le sergent s’absente de la terrasse pour réapparaître aussitôt, deux bières glacées à la main. Il m’en lance une alors que je prends place sur un minuscule tabouret, décapsule la sienne et pose sa carcasse dans un vieux rocking-chair mal en point, le fusil mitrailleur posé sur les genoux. Je n’ai rien bu depuis mon départ de la Cité-Dôme et cette soudaine hospitalité m’apparaît comme la meilleure initiative de la matinée.

« Alors, l’étranger, qu’est-ce qu’y t’amène ? La chasse ? »

Je ne vois pas trop quel gibier peut prospérer dans les environs, mais à voir la bedaine généreuse qui affleure sous sa chemise, j’en conclus qu’il ne meurt pas de faim.

« Non… », et j’hésite à l’appeler sergent Floreani.

S’il ne m’a pas reconnu, se souvient-il encore de l’homme qu’il a été ?

Son regard s’est assombri, il attrape son Hawkson, le braque sur un point imaginaire dans le désert et tire.

Tak. Tak. Tak.

« Va chercher, Pitt ! »

Et le toutou qui se tient couché à l’ombre de la cabane détale en aboyant après une ombre invisible.

« Je m’entraîne sur les Zonards. »

Il n’y a qu’un vaste champ désertique peuplé de cailloux, mais le sergent butte des Zonards. Son œil humide luit, dément. Nous traînons avec nous de vieilles lubies. Derek, ses araignées et ses fourmis. Le sergent Floreani, ses Zonards. Moi, mes poupées chinoises. À croire que nos pires cauchemars sont devenus plus tangibles, plus vivants que la réalité.

« Je n’ai jamais appris à tirer, mais je sais me servir d’une arme comme personne, se vante le sergent. C’est inné. J’ai ça dans le sang. »

Ses classes à Fort Benning où on lui a enseigné les bases du maniement des armes : oubliées. Où croit-il avoir dégoté ce fusil semi-automatique ? Avec quoi lui ont-ils farci le mou ?

J’évoque mon passé militaire, je lui parle de la guerre, de Lance. Il est impressionné, il aurait voulu aller au front. Tuer ces enculés de niaks. Mais il n’a pas eu le courage de s’engager, il s’est contenté de suivre les combats sur les écrans.

« Les Ogres ont été le tournant de la guerre, assène-t-il, d’un air important. L’arme absolue qui nous a menés à la victoire. »

Mais nous l’avons perdue, cette foutue guerre, vieux fou.

Qu’est-ce qu’ils lui ont fait au cerveau ? Sa carte cérébrale a dû être complètement reconfigurée. Ils ne se sont pas contentés de menus rectificatifs, comme ils ont fait sur Lance et Dean, ils lui ont carrément effacé des pans entiers de personnalité. Il ne supportait pas les animaux, et c’est un springer anglais qui est venu m’accueillir. La bière non plus, il n’aimait pas. Son visage buriné me fascine, mais il ne reste rien de l’homme que j’ai connu. Même pas l’étincelle dans son regard. Et je ne suis pas plus avancé pour Lance. Le sergent est même plus atteint que lui.

Qui reste-t-il ?

Willie, peut-être. J’en pleurerai si lui aussi a cédé aux sirènes de la resynch. Pas Willie. Non, pas lui.

Le sergent me demande si je veux rester pour la nuit. Je refais dans ma tête tout le chemin que je dois me coltiner en sens inverse, et descends ma bière, trinquant au fou que j’ai été en venant ici.

 

 

3 juillet XX67

 

Je n’avais pas vu Lance depuis des mois, pour ne pas dire des années. Il est venu seul. Je ne sais pas qui Diane cherche à fuir. J’ai eu un choc en le voyant. Une cicatrice mal suturée traverse son front en biais, au-dessus du sourcil droit. La griffe d’un dents de sabre, a-t-il ricané et il a passé sa main sur la plaie.

Il a l’œil plus vif et déterminé qu’avant son départ pour les étoiles. Sa carrure s’est épaissie, il a repris du muscle et du poil de la bête. À côté, je parais dix ans de plus avec mon gros bide et mon laisser-aller général. Je n’ai que des bières tièdes à lui proposer. Le frigo ne fonctionne plus. L’électricité a été coupée la semaine dernière, et déjà le proprio fait visiter les lieux. Il menace de me foutre dehors avant la fin du bail si je ne range pas ; c’est un deux-pièces propre qu’il souhaite mettre à la location, pas une porcherie.

Lance ne sait plus ce qui ne tournait pas rond dans sa vie. Avant la resynch, précise-t-il. Maintenant il est redevenu celui qu’il était avant la guerre. Nous restons debout dans le salon, je ne l’invite pas à s’asseoir dans le canapé couvert de déchets moisis et d’emballages plastique éventrés.

« C’est eux qui t’envoient, hein ? je demande, agacé.

— Et qu’est-ce que ça changerait si c’étaient eux ? »

La violence est partout autour de nous, mais elle est redevenue supportable à Lance pour retrouver une vie normale. Avant son départ pour les étoiles, il s’inquiétait de me voir plus silencieux, plus difficile à atteindre. J’avais mis de la distance entre nous. Aujourd’hui, rien n’a changé. Nos existences ont emprunté des routes différentes. Quand la sienne a repris le droit chemin d’une voie sans péril, la mienne, chaotique, s’est perdue dans le brouillard.

« Regarde, dit-il, j’ai une femme, un boulot, et un salaire qui tombe à la fin du mois. Peut-être un gosse d’ici un ou deux ans. Diane n’est pas contre, mais elle veut continuer à chasser tant qu’elle est en condition. C’est du fric facile à se faire. Avec un gosse, ça sera plus pareil. Cette fille a les pieds sur terre, de l’aplomb et du répondant. C’est ce qu’il me fallait. Et c’est ce qu’il te faudrait aussi.

— Qu’est-ce que tu cherches, Lance, que j’applaudisse la démonstration ?

— C’était quand la dernière fois que t’as dessaoulé ? Je ne parle même pas de ton humeur de chien.

— J’ai appris que t’avais été viré des docks. Regarde-moi, bordel. Jusqu’à quand tu vas porter seul la culpabilité du monde ? Ça fait de toi un héros, tu te sens meilleur ou pire ? Vas-y, raconte, qu’est-ce qui t’empêche de vivre ? Merde, arrête de déconner. Je veux pas te voir finir comme Derek.

— Ça perturberait ton sommeil, ta petite existence tranquille de resynch.

— T’es vraiment le roi des cons.

— Et toi, t’as oublié qui t’étais, Lance. Maintenant, qu’est-ce que tu veux prouver ? T’assurer que t’as fait les bons choix et voir comment les copains ont disparu sous des tonnes de merde ?

— T’y es pas du tout, José. Je suis venu te proposer un avenir, un boulot chez Zaroff Aventures. Viens bosser avec nous.

— Non, merci, j’ai eu ma ration d’horreurs.

— Prends une douche et réfléchis à mon offre à tête reposée. T’es notre ami, à Diane et moi. Tu nous manques, mec. »

Je n’ai rien répondu.

Ce fumier aussi me manque. Diane, surtout.

 

 

12 octobre XX64

 

Nous nous verrons moins. De toute manière nos rapports ont changé. Et pas dans le sens que j’espérais. On ne s’est pas ouvertement disputés ni fait de reproches, non, nos silences se sont chargés de nous éloigner l’un de l’autre, jour après jour. Les regards ne mentent pas comme les mots. Et puis il y a des actes qui ne trompent pas. Diane a remis sa lettre de démission à la capitainerie. Elle troque son blouson de contrebandier pour celui de rabatteuse. Une opportunité comme celle-là, ça ne se refuse pas, a-t-elle dit en me tapotant l’épaule. Elle va changer d’air chez Zaroff Aventures, l’agence de voyages spécialisée dans la chasse préhistorique. Après la guerre régressive, les loisirs régressifs. Génial !

Ce changement d’orientation professionnelle répond à ses nouvelles aspirations ; sa reconversion va simplifier sa vie de couple avec Lance. Ses déplacements en Chine la minaient, le décalage horaire plus que nos petites combines moisies. J’ignore comment elle a pu faire une croix sur ses convictions. Elle s’imagine peut-être que nous agissons pour l’intérêt du pays, que nous sommes dans notre bon droit. Peu importe. Elle s’est arrangée pour faire engager Lance. Cette fille est une vraie débrouillarde. Ils travailleront en binôme, voyageront de planète en planète et oublieront la noirceur de celle-ci.

« Je sais pas vraiment ce qui nous attend là-bas, mais une chose est sûre, a ajouté Lance, une semaine avant de partir. On est pas faits pour le Genikor way of life mais pour une vie trépidante, pleine de Fun, Travel & Adventure. »

FTA.

Fuck The Army.

Lance a oublié jusqu’au sens caché de cette phrase. Je comprends mais ne l’accepte pas. De mon côté, je vais tenir le cap et mettre mes sentiments en quarantaine. Diane est une fée tombée du ciel, c’est une vraie chance pour Lance qui n’a rien connu de bon depuis la démobilisation.

 

 

5 juin XX64

 

Complètement saoul.

Blindé jusqu’à la moelle.

Mais ce n’est pas encore suffisant. Allongé dans l’embrasure de la porte qui donne sur le salon, je suis incapable de me relever, incapable de me rouler un joint. Cette odeur de gerbe sur le tapis me file la nausée. Les effets planants du hasch sont redescendus. Même l’alcool et le visage des salopes jaunes ne me font pas oublier le sien.

Merde, Diane et Lance sortent ensemble.

Quelle journée de merde !

Ma poupée chinoise.

J’ai eu envie de tout saccager quand Lance m’a annoncé la nouvelle. Par SMS, heureusement.

Si la planète avait pu s’autodétruire, là, sous mes yeux, en appuyant sur un putain de bouton, ç’aurait été moins dégueulasse. Où ce connard de président cache-t-il ses joujoux nucléaires ?

Un peu plus tôt dans l’après-midi, je suis sorti prendre l’air. La lumière artificielle de la Cité-Dôme m’a collé la migraine. Il fallait que je marche au-delà de l’enceinte de la ville, que je franchisse les limites qui nous séparaient les uns des autres.

M’étendre à l’infini.

Un grondement lugubre a résonné dans le ciel et un orage violent a éclaté au loin. Très vite, une pluie fine a coulé sur mon visage, puis des gouttes grosses comme des billes ont roulé sur ma peau dépourvue d’anti-UV. Sans vraiment mesurer le danger, j’ai renversé la tête en arrière, la bouche ouverte, pour recueillir la fraîcheur tombée du ciel. Cette eau était peut-être aussi polluée et radioactive que les environs, mais je m’en foutais. À ce moment-là, j’ai vu des bombardiers passer au-dessus de ma tête et je me suis régalé du mélodieux vrombissement de leurs réacteurs. Les flancs gorgés d’une cargaison qui se déversait sans s’interrompre sur notre terre. Les gueules de citron prenaient d’assaut le pays. Qu’attendaient les satyres pour intervenir ? Deux fusils semi-automatiques Hawkson sont apparus dans mes poings serrés sous l’effet de la colère. J’ai canardé autant que j’ai pu. Chargeur après chargeur, j’ai massacré tous les Chinetoques que je voyais pleuvoir du ventre des monstres d’acier. Ils affluaient de partout. Prenaient le visage de Diane et de Lance, cherchaient à se mêler à la foule des habitants de la Cité-Dôme. J’ai jeté les armes et étendu les bras à l’horizontale, comme l’aurait fait un oiseau de feu en déployant ses ailes. Une tempête de feu a illuminé les deux. Les jaunes se sont désintégrés, emportés par le tourbillon vengeur. Mais plus j’en tuais, plus il en arrivait. Ils débarquaient en masse de partout comme s’il en pleuvait. Il n’y avait que des putains de citrons autour de moi. Ces enculés ont gagné la guerre, ils ont envahi le pays et j’en ai rien eu à secouer.

 

 

27 mai XX64

 

Lance raconte sa vie au téléphone et j’ai les nerfs. Je lui dis d’abréger, j’ai tout un tas de problèmes urgents à régler. Il n’imagine pas toutes les responsabilités qu’implique le mot travailler. Je ne veux pas qu’il se confie mais, pour rien au monde, je n’en raterais une miette.

Diane a cherché à le revoir dans la semaine qui a suivi le pique-nique. Voilà ce qu’il me dit, le sourire aux lèvres. C’est elle qui l’a appelé le lendemain soir. Elle qui l’a invité à boire un verre. Ils se sont revus plusieurs fois. Hier, il a pris l’initiative de l’emmener au restaurant. Sa voix était riante, détachée, dit-il. Non, ils ne sont pas allés plus loin, mais elle lui a tapé dans l’œil, je le devine au son surexcité de sa voix.

« C’est sérieux ?

— Pourquoi tu me demandes ça, mec ?

— Faut voir comment tu traitais les filles des bordels de Shanghai.

— C’étaient des putes, arrête tes conneries. »

Avec la resynch, j’en connais plus sur sa vie qu’il ne se souvient de lui. Mais ce n’est plus son problème.

« Alors, comment tu trouves Diane ? »

Je reste silencieux.

« Mais qu’est-ce que t’as, bordel, tu fais la tronche ?

— Non. Je comprends pas comment tu peux avoir la tête à l’envers à cause d’une nana, alors que Reno a disparu.

— C’est quoi cette histoire ?

— Reno est parti sans laisser d’adresse ni de numéro où le joindre.

— Tu te fais trop de bile, José. Joue pas les mères poules comme ta tante Linda.

— On est sans nouvelles depuis mardi, mais tu étais trop occupé pour t’en inquiéter. J’ai laissé un message sur ton répondeur, tu l’as écouté ?

— Il s’est mis au vert, voilà tout.

— Il lui est arrivé quelque chose, oui !

— Qu’est-ce qui te fait croire des trucs pareils ?

— Il aurait jamais abandonné sa gratte, même pour tout l’or du monde. La disparition d’Oggie l’a miné, ça crevait les yeux au pique-nique. Il n’a quasiment rien mangé, il a fallu le prier pour qu’il joue un morceau. »

J’entends la respiration de Lance accélérer dans l’écouteur, il réfléchit ou gagne du temps.

« Alors, tu m’as pas dit ce que tu pensais de Diane ? »

Lance raconte sa vie au téléphone et j’ai les nerfs. Nous n’avons plus rien à nous dire, plus rien de commun à partager. Seule Diane nous réunit mais pour de mauvaises raisons.

 

 

19 mai XX64

 

Diane a posé des jours de repos. J’en profite pour l’inviter à ce déjeuner barbecue où elle fait une forte impression. Il y a tous les autres. Enfin presque. Oggie est mort. On ne sait pas vraiment s’il s’est tué ou s’il s’agit d’un accident. Nous nous sommes dévisagés en nous demandant lequel serait le prochain de la liste. Je ne suis pas allé à l’enterrement, je n’ai pas eu la force. Ou le courage.

Dean arrive à l’heure du café. Lui aussi a finalement franchi le cap. Comme Lance, il a choisi la resynch pour échapper aux démons qui le hantaient.

Cette perspective m’effraie presque autant que la mort.

Nous pique-niquons dans l’un des trois jardins de la Cité-Dôme. Une clairière tranquille, à l’écart de la fièvre urbaine, aménagée autour de quelques chênes rameaux et d’un tapis d’herbe vert électrique. Le soleil a attendu que nous soyons confortablement installés pour envoyer ses rayons percer la masse dense des nuages. Une lumière blanche, naturelle. Franche.

« C’est que notre armée met la branlée aux citrons », lâche le sergent Floreani.

Et nous rigolons en levant nos verres à la victoire. En retrait, Lance et Dean sourient, sans vraiment comprendre à quoi nous trinquons. Même Derek est parmi nous. Je sens sa présence invisible toute proche, c’est étrange comme sensation. Son souvenir s’est imprimé dans les interstices de nos vies. C’est peut-être à lui que nous devons cette éclaircie, maintenant qu’Oggie l’a rejoint. Il y a quelque chose de joyeux et de doux qui nous traverse tous.

Willie sort la petite boîte en aluminium qui contient toute sa richesse, et très vite les joints circulent de main en main. Mes doigts touchent ceux de Diane, j’ai le goût de sa bouche sur le joint et sur mes lèvres. Je m’étends dans l’herbe, si épaisse que la rosée marque mes vêtements de son empreinte. Diane s’allonge entre moi et Lance, sur la nappe à carreaux où elle s’assoupit. Sage. Paisible. Son souffle tiède caresse l’étoffe de mon T-shirt. Lance, qui ne sait pas rester en place, se lève et propose une partie de frisbee à Dean. Diane et moi restons tous les deux sans rien dire. Le ciel bleu défile sous nos yeux éblouis.

Une profusion de regards et de fous rires s’échangent tout au long de la journée. Et pas seulement à cause de la bière et du hasch. Les blagues du sergent Floreani ne provoquent aucune réaction de Reno. Lui qui ne se déplace jamais sans sa guitare se sent enfin d’humeur. Il attrape sa gratte et le Star-Spangled Banner plane un moment au-dessus des feuillages. À sa suite, Willie et le sergent Floreani entonnent un standard de Dylan, One More Cup of Coffee. Diane joint sa voix aux leurs et, bientôt, toute notre petite équipe, Reno, Lance, Dean et moi, se met à chanter sous les rayons déclinants du soleil. C’est vraiment le bonheur. Les larmes me viennent en traçant ce mot sur le papier. Bonheur. Je ne pensais plus un jour le revoir sortir de ma bouche. Diane est une fille formidable. Vraiment lumineuse. Je crois que… Non, je préfère ne rien envisager. Nous verrons bien.

 

 

15 avril XX64

 

Diane. Elle s’appelle Diane. Deux fois par mois, je regarde son bateau entrer dans les eaux sombres de la baie. Je l’observe depuis la fenêtre de mon nouvel appartement. J’ai encore déménagé. Cette fois, je me suis installé dans l’enceinte du port ; ma chambre est à l’étage, dans un ancien hangar réaménagé qui donne sur la mer. C’est le service des armées qui m’a relogé. Plus j’essaie de mettre de distance avec le passé, et plus il me court après. Combien de temps vais-je encore tenir ? Ce travail me ronge de l’intérieur. Il ne referme pas les vieilles blessures ; au contraire, il me ramène toujours en arrière, sur le front. Je suis à la guerre, avec pour seules armes l’alcool et la fumette. Et les visages des jaunes qui peuplent mes nuits.

Depuis peu, je fais cet autre rêve. Je cherche à ouvrir les body bags noirs qui transitent par le port. Il fait nuit, une pluie torrentielle s’abat sur le convoi à l’arrêt, tandis que je m’approche en silence comme un putain de Ninja. J’ai peur, je grelotte presque sous ma combinaison de combat que j’ai enfilée pour l’occasion. Je monte dans un des wagons stationnés en queue de train. Ma conscience m’interdit de franchir cette limite, mais mon instinct me pousse à l’action. Je ne sais pas ce que je redoute le plus. Ouvrir ou laisser le sac fermé. À peine ai-je le pied posé à l’intérieur du wagon qu’une alarme retentit. Des bruits de bottes et des grognements de chiens ne tardent pas à se manifester dans l’air humide. Malgré la panique, je me précipite sur le premier sac qui me tombe sous la main et l’ouvre. À l’intérieur, en vrac, des bras, des mains, des jambes, des têtes par dizaines. Des fumiers de Chinetoques en pièces détachées.

Au réveil, entouré des cadavres de bouteilles de la veille, je débute la journée en descendant trois bières. Et, après la douche, je déjeune d’un peu d’herbe. Hier, sur mon répondeur, un message m’a averti qu’ils allaient restreindre notre consommation d’eau. Une douche par semaine. L’eau est devenue une ressource rare et précieuse. Comment peut-on en manquer avec toute cette flotte qui tombe en permanence ? C’est à n’y rien comprendre. J’ai appelé la capitainerie. Toute réclamation passe par leur service, je n’ai aucun contact direct avec les services de l’armée. Il m’en faut une par jour, je leur ai dit, s’ils veulent que je continue à bosser pour eux. Pas de chantage au rationnement.

« C’est une question de survie, alors vous allez m’accorder ma douche, tas d’enfoirés ! »

Aucune voix n’a répondu, comme s’il n’y avait personne à l’autre bout de la ligne.

En arpentant le débarcadère, je réalise combien Diane est différente de nous. Elle ne souffre d’aucun syndrome post-traumatique du vétéran. La guerre ne l’a pas abîmée. À chaque rotation, le bateau ramène dans ses soutes ma cargaison d’air pur. Sa simple présence, son sourire, ses regards à la dérobée sont la bouffée d’oxygène qui me gonfle d’espoir. Je l’appelle ma poupée chinoise, même si elle n’a pas leur peau nacrée ni leurs cheveux sombres. Je lui ai donné ce petit nom parce que j’attends toujours son retour de Chine avec impatience. Et parce que je n’ai pas plus d’imagination que ça.

Diane patiente au pied de la passerelle du jumbo porteur. L’eau du port, sous la clarté lunaire, paraît lugubre, plus obscure que la voûte céleste. Je lui offre une cigarette pendant que le ballet des grues décharge les containers, dans un concert de ferraille rouillée. Je suis un des rares gars qui se risquent à l’approcher. Ses yeux scintillent sous la lumière crue des lampadaires ; avec son Stetson et sa clope au bec, on dirait qu’elle va passer une audition pour jouer dans un film de cow-boys.

« Alors, tu l’as décroché ce rôle ? »

Elle esquisse un vague sourire, je ne suis pas le premier à la vanner et certainement pas le plus doué pour ce genre d’exercice.

« Non, je n’ai pas de petit ami si c’est ce que tu cherches à savoir. »

J’allume sa cigarette, puis je fixe le ciel, et, ce soir, je vois les étoiles étincelantes me sourire.

 

 

26 novembre XX63

 

J’ai accepté ce boulot de vigile en même temps que j’ai emménagé dans ce studio de la Cité-Dôme flambant neuve de West-Feng. Je n’avais plus rien écrit depuis des mois, tout simplement parce qu’il ne s’était rien passé d’important. On a picolé, Lance et moi, et fumé tout ce qu’on a eu les moyens de s’offrir. Lance pour le plaisir, moi pour évacuer la merde.

Le petit homme poussiéreux qui m’a fait passer l’entretien d’embauche était un officier recruteur de l’armée. Un profil strict et sévère, fidèle à l’image étriquée que j’en avais.

« Nous cherchons un homme de confiance qui n’a pas froid aux yeux. Pour avoir fait la Campagne de Chine, José, vous répondez aux critères. Vous devrez encore passer avec succès une batterie de tests pour décrocher le poste.

— Lance aussi est un vétéran de Chine, il pourrait…

— Pas un resynch », a tranché le militaire, les bras croisés.

J’ai encaissé la réplique en silence, sans chercher à percer le sous-entendu.

J’ai accepté par facilité. On m’a proposé ce poste, je n’avais aucun projet en vue, l’affaire a été entendue dans la semaine. Sans logement fixe, ma situation devenait critique. L’argent manquait. Par tous les moyens, je devais à nouveau exercer une emprise sur ma vie. Je croupissais dans un monde d’ombres chinoises, peuplé de harpies bridées, pendant que Lance dormait la nuit comme un innocent.

Comment a-t-il pu tous nous trahir ?

Oui, c’est comme ça que je vois les choses. Mais ce n’est pas pour cette raison, ni pour me plaindre de mon sort, que je me suis remis à écrire.

Je travaille depuis trois semaines. Ce boulot n’a rien de tuant, contrairement aux mises en garde de l’agent recruteur. L’essentiel du travail se fait de nuit, dans la plus grande clandestinité. Aucune information, aucune photo sur notre activité ne doivent filtrer hors de l’enceinte du port. À mon avis les militaires se font des films, parce qu’à part fumer des clopes et attendre que le temps passe, il n’y a rien à espionner. Un flot continu de containers arrive de Chine, autant y repartent, via les imposants jumbo porteurs de la Cardone trans-Pacifique. C’est le petit secret que nous devons garder secret. Cacher à la population que nos produits manufacturés importés de Chine continuent d’affluer du pays avec lequel nous sommes en guerre.

La nuit dernière il pleuvait, comme toutes les nuits, et les dockers juraient après le ciel en maudissant ces salopards de niaks. Je faisais ma ronde d’inspection, près de la zone de défraiement, quand j’ai perçu non loin de moi dans l’obscurité des respirations haletantes. Ça provenait d’un container. Aussitôt j’ai braqué le faisceau de la torche électrique sur la structure en fer et les bruits se sont tus. C’est à ce moment-là qu’une voix dans mon dos a ordonné de reculer. J’ai juste eu le temps de me retourner avant d’être projeté à terre.

La seconde d’après, un container tombé du ciel s’est éventré en heurtant le sol. Son contenu s’est répandu sur la chaussée mouillée dans un grondement d’éboulement. Le câble avait rompu, l’autre extrémité pendait dans le vide, au bout d’un immense bras hydraulique. Des voix se sont élevées dans le calme noir, et notamment celle de la femme au Stetson blanc. J’ai toujours cru qu’il y avait un homme sous le chapeau de cow-boy. Dans la chute, son Stetson a roulé à terre, libérant sa chevelure brune sous la pluie battante. J’ai hoché la tête en reprenant mes esprits. Elle m’a tendu la main pour m’aider à me relever. Je n’ai pas réalisé qu’elle venait de me sauver la mise. J’en étais resté à son coup d’épaule qui m’avait cloué à plat ventre. C’était la première fois de ma vie qu’une fille se jetait avec autant de fougue dans mes bras. Et, ma foi, il y a plus désagréable.

 

 

16février XX63

 

« De quoi tu parles, José ?

— De la campagne de Chine. »

Lance me dévisage, sans comprendre. Je vois dans ses yeux écarquillés des paysages de rizières sous les flammes, mais Lance a oublié. Il ne dit plus rongeur, niak, jaune, citron, Chinetoque, ou tête de nem. Quand j’évoque le conflit, un voile terne se dépose sur son visage et il reste là sans savoir quoi articuler.

« Combien de fois tu m’as répété “je me suis vu mourir cent fois mais j’ai été sauvé. Et je ne sais pas qui remercier, s’il y a seulement quelqu’un à remercier”. Ce sont tes paroles, Lance, et tu ne t’en souviens pas. Moi, je ne veux pas oublier. Je veux rester intègre, rester qui je suis. Je ne veux pas être déconnecté de mon passé comme toi. Je ne veux pas être un resynch. Je sais qu’il y en a deux qui ne voulaient pas que j’y reste, je pourrais mettre un nom sur leurs visages. Je les remercie parfois en regardant vers la Floride.

— Tu sais quoi ? Tu deviens complètement taré, voilà ton problème. Sors de ton trou, mec, prends l’air, mais reste pas là à gamberger dans le vide. Je vais passer chez Willie et le sergent Floreani, voir si on peut organiser une petite sortie tous ensemble, avec Oggie, Dean et Reno, histoire de t’aérer les neurones. On ne se voit plus depuis trop longtemps.

— T’as pactisé avec les traîtres, Lance.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Ces salauds nous ont lâchés en pleine nature avant de réaliser qu’on avait rien à foutre dans ce merdier, et ils nous ont dit : démerdez-vous. Nous n’étions pas faits pour cette guerre. Les cyborgs étaient de meilleurs combattants, mais quand ils se sont révélés aussi inefficaces que nous, on les a reconvertis en sextoys et les satyres les ont remplacés. Qu’est-ce qu’ils feront d’eux une fois qu’ils ne seront plus bons à rien ?

— On les mettra au zoo, qu’est-ce que j’en ai à foutre ?

— Le colonel Winny, lui, aimait ses hommes.

— C’étaient des putains de monstres.

— Personne sait ce qu’il est devenu, mais lui, il nous aurait conduits à la victoire. Les militaires l’ont éliminé parce qu’il était devenu incontrôlable.

— Il était soupçonné de meurtre. T’as oublié ?

— Tu penses peut-être qu’on est revenus blancs comme neige de Chine ?

— Et comment on serait revenus, mec ?

— Je sais pas ce qu’ils t’ont trifouillé dans le cerveau, mais je te reconnais plus. »

Lance sourit bêtement. Et il ne veut pas m’avouer pourquoi.

« Bon, alors t’accouches, bordel. Lance, qu’est-ce qu’y a ?

— Je dors, mec. Je ne fais plus de cauchemar, tu le crois, ça ? »

Incroyable. Les bras m’en tombent.

 

 

23 octobre XX62

 

J’ai le moral dans les chaussettes ce matin. J’appelle Lance sur son cellulaire. Une demi-heure plus tard, il est allongé dans le canapé du séjour, à 6 h 48 du matin, et réclame quelque chose de plus corsé qu’une bière.

Lui aussi dort peu la nuit, ou quasiment pas.

J’allume un joint et chuchote :

« J’ai eu le père de Derek au téléphone. Il n’était pas là quand je suis passé voir sa mère. Il ne comprend pas le geste de son fils. Avoir survécu à la campagne de Chine pour en arriver là. Je lui ai dit que Derek n’était jamais vraiment revenu de Chine, qu’il était toujours là-bas, comme la majorité d’entre nous. »

Lance s’agite sur place, totalement flippé. Finalement, il se lève d’un bond et attrape la vodka au freezer.

« Je veux pas finir comme Derek », braille-t-il en faisant de grands gestes désordonnés.

Je l’entends hurler dans la cuisine.

« Tu vois toujours des cafards, Lance ?

— Plus que jamais, mec. »

Les cafards sont le cauchemar de Lance. Il en voit surgir de partout, tout le temps. Du plancher, des murs, des meubles, de la nourriture. Lance les voit courir au plafond. Ils se rassemblent en groupes d’une trentaine d’individus, et leurs petits corps fluorescents tracent des accusations dans la nuit.

Meurtrier.

Violeur.

Psychopathe.

Lance me confie que Dean est entré en contact avec un responsable de l’armée, au cimetière. Apparemment il existe un traitement, mais Dean hésite encore à se faire resynchroniser.

« Resynchroniser ?

— Je pourrais pas bien t’expliquer, mais d’après ce que Dean en dit, t’es débarrassé de tout ce qui te ronge à l’intérieur. Ils remettent les compteurs à zéro et tu reprends une vie normale.

— On s’est déjà dit ça en s’engageant.

— On était jeunes, mec.

— Et maintenant ? » Je fixe Lance droit dans les yeux. « Ils t’effacent la mémoire, voilà ce qu’ils font.

— Non, pas vraiment. C’est chirurgical comme intervention. Ils effacent juste l’émotion associée au souvenir traumatisant. Nous sommes des victimes, José. Parfois, t’es aussi vieux jeu que ta tante Linda. »

Je fais des rêves éveillés aussi étranges que ceux de Lance, quand le sommeil tarde à venir. Je colle des visages de Chinoises à toutes les personnes que je connais. Des visages inexpressifs, froids, vides. Lance possède encore une petite lueur dans le regard, et je ne veux pas qu’il rejoigne le bataillon des anonymes sans âme en se faisant resynchroniser. Il est comme un frère. Il est ma dernière famille. Mes parents ne m’ont laissé que des projets de petit frère et sœur avant de se tuer sur la route pour la Floride. J’ai grandi là où ils m’avaient laissé avant de partir en vacances, chez tante Linda, la sœur aînée de mon père. J’avais huit ans. Elle m’a donné autant qu’elle aurait donné à ses enfants si elle en avait eu, mais comme aucun homme n’a jamais trouvé grâce à ses yeux, elle est restée vieille fille. L’idée d’enfanter pour elle seule dépassait ses principes, elle a toujours eu des idées très arrêtées sur l’éducation et la vie en général. Tout son besoin d’affection, elle l’a reporté sur moi, et j’ai grandi couvé par ses bras moelleux et les brownies au chocolat qu’elle me préparait. Je n’ai jamais eu à me plaindre d’un mauvais traitement. Elle travaillait dur, rentrait tard le soir, même si je n’ai jamais vraiment su ce qu’elle faisait. Elle restait très discrète. Il n’y avait pas de nanny chez nous, c’est celle de la voisine, la mère de Lance, qui nous surveillait. Lance était mon aîné de deux ans, et, à mon âge, ça me semblait une éternité. À l’époque nous vivions encore dans des villes horizontales. Les jours fériés, nous parlions des super-héros que nous serions un jour, nous échangions nos comics et jouions en réseau aux jeux vidéo. Nous ne roulions pas sur l’or, mais tante Linda s’est toujours débrouillée pour que je ne manque de rien. Je me suis souvent interrogé sur les raisons profondes de son attachement envers moi. J’avais davantage le sentiment d’être un poids qu’un cadeau tombé du ciel, dont elle devait assumer seule la charge. Mais elle ne s’en est jamais plainte, jamais ouvertement en tout cas. La parole donnée à mes parents agissait comme un serment inviolable. Si elle s’y était soustraite, peut-être craignait-elle qu’ils ne reviennent d’outre-tombe la hanter dans son sommeil. Tante Linda était très superstitieuse.

En grandissant, j’ai mal vécu notre trop grande promiscuité ; tante Linda travaillait de moins en moins, elle pouvait rester des journées entières à attendre un appel pour du travail. Et à voir son visage se fermer jour après jour, je devinais qu’elle était très affectée par cette situation, dès qu’elle s’éternisait. D’autre part, elle voyait d’un mauvais œil mon amitié avec Lance. Il prenait la mauvaise pente, et, si je ne voulais pas finir comme lui, je devais chercher d’autres fréquentations. Elle s’était d’ailleurs disputée à ce sujet avec la mère de Lance, qu’elle ne voyait plus. Et elle s’attendait à ce que j’en fasse autant.

La première fille que j’ai ramenée n’a pas connu plus de succès. Tante Linda a perdu la tête à ce moment-là, j’en suis sûr, même si des signes extérieurs m’avaient habitué à l’idée que ce moment arriverait tôt ou tard. Les témoins ont raconté qu’elle a traversé la route sans regarder, en courant au devant du danger. Quand la voiture l’a fauchée, elle a crié un nom : celui d’un homme qu’elle convoitait peut-être, mais dont je n’avais jamais entendu parler. Tante Linda est morte avec son secret un mois après ma majorité, se libérant de la promesse qu’elle avait faite à mes parents dix ans plus tôt. Ce nouvel accident a achevé de me convaincre que ma famille entretenait de mauvaises vibrations avec tout ce qui touchait de près à la route et aux voitures.

J’ai abandonné l’idée d’aller à l’université. Je n’avais aucun diplôme en poche, la guerre était dans toutes les conversations, et c’est Lance, un soir, qui a proposé de relever le défi. Il ne supportait plus de rester chez ses parents. Nous n’avions pas de métier ni d’engagement envers personne. Le conflit nous fournissait l’opportunité de devenir aussi balèzes que les super-héros qui avaient bercé notre enfance, et de mettre une rouste à ces merdeux de niaks. Lance jurait que là-bas, on trouverait à boire, à fumer, et des filles comme s’il en pleuvait. Et vu les quantités astronomiques de flotte qui s’abattaient sur le pays, la Chine devait être l’Eldorado. Au moins, me suis-je dit en signant mon contrat dans un bureau de recrutement de Californie du Nord, mes parents ne vivraient pas avec l’angoisse de me voir mourir au combat.

 

 

10 octobre XX62

 

Je n’aime pas l’homme que je suis devenu. Ce sont les derniers mots de Derek. Sa mère, qui a les mains posées sur son journal de guerre, m’a lu le passage avant de refermer le cahier, des sanglots dans la voix. C’est bien son carnet, recouvert d’une couverture en cuir souple noir, écornée et râpée à force d’avoir été trimballée. J’ai fait ce voyage pour la première fois dans les Grandes Plaines. C’est dingue de penser que j’ai davantage bourlingué sur les routes de Chine que sur celles de mon propre pays.

Ses mains ridées posées à plat sur la couverture adressent une prière à son fils. Les pages écrites de la main de Derek ramènent intact un peu de son souffle jusqu’à nous. Sa mère n’a pas lu les autres feuillets. Elle n’ose pas, de peur de découvrir un autre homme que celui qu’elle a élevé. Peut-être vaudrait-il mieux qu’elle garde de lui l’image de l’enfant qu’elle a vu grandir, et de l’adulte qu’il serait devenu s’il n’avait pas été envoyé à la guerre. Il n’y a pas que les Ogres qui ont fait des saloperies en Chine.

S’il était mort au front, la douleur serait moins pénible à supporter, essaie-t-elle de se rassurer. Son sacrifice aurait pris une autre signification. Là, elle s’accuse presque, terrassée à l’idée que ses bras aimants n’aient rien pu faire pour le sauver.

Je lui prends le cahier des mains et le pose sur les couvertures du lit où elle est assise. Elle paraît chétive sous ses vêtements austères en lin : la peau parcheminée, l’expression terne, l’œil éteint. Je la regarde avec insistance en me demandant quel visage aurait eu ma mère si elle avait atteint son âge. Elle me questionne au sujet de la lampe de poche. Derek en portait toujours une sur lui au cas où elles viendraient le dévorer la nuit, pendant son sommeil. Il craignait que des fourmis grimpent sur son visage, s’introduisent par ses narines, sa bouche et ses oreilles. Son hurlement nous réveillait souvent sous la tente que nous partagions. La veille encore, sa mère l’a trouvé arpentant la maison sans motif.

Elle rajuste une mèche de cheveux grisonnante derrière son oreille, puis elle m’étreint entre ses bras fébriles comme si j’étais son enfant. Nous pleurons chacun nos disparus. Elle, son fils, moi, mes parents. Elle susurre à mi-mot. Les mouches, les fourmis, les araignées, elle les a vues sortir du corps sans vie de Derek, de sa bouche entrouverte, leur abdomen rouge gonflé de sang.

 

 

7 octobre XX62

 

Derek est mort. Pendu à du fil barbelé dans une des granges à foin de la ferme familiale. Nous sommes venus saluer une dernière fois sa mémoire dans sa cambrousse du Nebraska. Moi, Lance, Reno, Oggie, Dean, Willie, le sergent Floreani. Les sept autres rescapés du 6e d’infanterie.

Les premières lueurs du jour illuminent la cime des résineux qui bordent le cimetière, alors qu’un brouillard épais s’accroche aux tombes et aux branches. Une poignée d’officiels patiente dans le froid, avec retenue. S’ils savaient ce que Derek pensait des honneurs, ils feraient une syncope. Son nom ne figurera pas au nombre des victimes de guerre ; il aura juste droit à une plaque rectangulaire, avec ses initiales et son matricule de soldat gravés dans le marbre. Les suicidés sont des pertes collatérales. Aucun chiffre officiel ne les mentionne. Aucune vague ne doit déclencher de remous dans l’opinion publique. Personne ne doit savoir qu’on reçoit la branlée de notre vie des gueules de citron.

Le drapeau claque au vent et Derek s’avance vers nous, jailli de la brume, le bras droit dressé en signe de victoire. Il marche avec la nonchalance qu’on lui connaît, son pouce et son index dessinent un rond parfait dans le ciel. Il mâchouille un chewing-gum et murmure d’une voix posée : OK. OK.

Zero Killed.

Nous rentrons de mission, sergent Floreani. Sains et saufs. OK. OK.

Sur le théâtre des opérations, Derek tenait son propre journal. C’est aussi pour cette raison que je reprends l’écriture du mien, quatre semaines après notre démobilisation. Nous ne sommes plus sur le front, mais des boys continuent de mourir. La guerre se poursuit dans les têtes.

 

 

11 septembre XX62

 

Enfin au pays. Demain la guerre ne sera plus qu’un mauvais souvenir. L’horreur est derrière nous, c’est ce que nous voulons tous croire. Des interrogations subsistent et, sur nos visages effarés, il y a cette expression indéchiffrable qui résiste en secret. Nous laissons tant de questions sans réponse derrière nous. Chacun sait qu’il faudra continuer à vivre sans se retourner sur le passé. Certains s’isolent, réservent leurs effusions de joie et de soulagement à d’autres que nous. Une femme à embrasser, un enfant à enlacer, des parents à retrouver. Nous avons vingt ans, à peine ; oublier et se projeter dans l’avenir sont nos nouveaux combats. Plus qu’un défi, notre salut. Ce sont les dernières lignes que j’écris dans mon journal. Adieu journal.

Nous revoilà !

Libres.

Vivants.


Sexus machina

La guerre vous ennuie, le travail vous mine, les amis vous lassent. Envie de nouer de nouvelles relations ? Nous vous proposons mieux qu’un homme : le Hard-on. Découvrez les joies d’un partenaire idéal parmi la gamme de nos étalons cyborgs. Laissez-vous tenter par les prouesses de nos Apollons du désir. Plaisir garanti ou remboursement assuré.

 

 

… Retiens-toi.

Jade invoque le tyrannique dieu Orgasme. Lui halète, elle veut jouir. Elle doit jouir. Mais comment y parvenir avec l’autre ? Elle lit bien l’excitation sur son visage, mais en retour n’éprouve aucune sensation d’ivresse.

Attends-moi…

La jouissance de l’autre est proche.

Pas encore… Pense à moi.

Dévoré par son propre orgasme, le corps en elle ne l’entend pas de cette oreille. De rage, elle ricane et le repousse, pressée de gâcher le plaisir qui a ruiné le sien. Il n’ose pas la regarder. Elle se redresse, fiévreuse, les yeux rivés sur le préservatif flasque. Le mal dans sa chair. Son pénis est devenu ridicule, elle le compare à une chenille gluante, écrasée dans son linceul de plastique vert. Il réclame quelques minutes de repos. Il tiendra plus longtemps avec des pilules Eros. Il cherche sa main sous les couvertures, elle le chasse et disparaît dans la salle de bains. Sous le jet vaporeux de la douche, elle ordonne au lit de se faire. Une nanny-nurse s’active sur-le-champ. Elle jette ses habits à la corbeille, change couvertures et draps imprégnés de sueur et de sécrétions, tandis que l’autre disparaît avec le linge sale.

Quand elle sort de la douche, le lit est plié au carré. Des vêtements propres dans leur housse de plastique reposent sur la couverture en lin blanc ; un air frais a envahi la chambre, un parfum au romarin diffusé depuis le plafonnier et qui ingère la moindre molécule de transpiration.

L’éponge de son peignoir absorbe les dernières gouttes d’eau sur son corps laiteux. À défaut de l’avoir comblée, les efforts fournis avec l’autre lui ont ouvert l’appétit. Elle commande un repas chaud à moins de cinq cents calories. Elle quitte la chambre et traverse la salle de gymnastique, la pièce ouvre sur un vaste salon où l’attend un bol de nouilles chinoises baignant dans une sauce épicée. À côté, une cuillère en porcelaine et une bouteille d’eau minérale que la nanny-cuistot a pris soin de décapsuler. Elle s’installe dans le canapé en cuir. En trois bouchées, la soupe est engloutie, et Jade repousse le plateau dans un coin. La faim la tiraille encore. Elle cherche des substituts ailleurs. Dans le paquet de cigarettes posé sur la table basse. Elle en allume une avec un briquet de poche, puis s’allonge de tout son long sur le canapé. La nanny-doc lui a strictement interdit de fumer. Elle s’en moque et réclame un whisky. La fumée s’exhale en fines volutes de ses narines dilatées. Aux murs, des photos d’animaux sauvages l’observent en silence ; ces mêmes animaux sculptés dans les pieds de la table basse en ivoire. Une boule de colère grossit dans son ventre. La nanny-bar lui apporte le whisky avec deux glaçons. Elle boit une longue gorgée glacée, espérant que l’alcool apaise son humeur. La cigarette se consume lentement entre ses longs doigts manucurés. Elle repose le verre, écrase le mégot dans le cendrier posé sur la table basse, et ordonne à la console d’apparaître.

L’écran s’allume et une constellation de rues, de carrefours et de boutiques colorées colonisent le salon. Elle possède un accès illimité au parc de vidéo-surveillance de la ville. Des milliers d’yeux capturent pour elle, de jour comme de nuit, les allées et venues des résidents du niveau. Jade loge au sommet d’une de ces luxueuses Cités-Dômes où tout un quartier tient sur un étage. C’est là, dans la foule anonyme, qu’elle repère un inconnu à sa convenance, le suit, et, s’il correspond à ses exigences, s’arrange pour le rencontrer et jouir de lui. Elle a connu l’autre comme ça. Et, comme tant d’autres, il s’est révélé incapable de lui procurer sa ration quotidienne de plaisir. La guerre lui a pris les corps les plus ardents, les plus vigoureux. Il ne reste que les laissés-pour-compte, lopettes et éclopés. S’ils n’ont pas convenu au pays, pourquoi lui conviendraient-ils à elle ? Son estomac se manifeste par un gargouillis. Elle va devoir compenser le manque en s’en remettant aux engins de gymnastique. Des appareils toujours plus sophistiqués, toujours plus performants, qui maintiennent à niveau son corps reconstitué. Elle paraît trente ans, à peine, depuis qu’elle a été séduite par le Genikor way of life. La graisse sur son ventre et ses hanches a été recyclée, répartie plus harmonieusement, arrondissant ses fesses, gonflant ses lèvres ; le laser a éradiqué rides et cicatrices. La mémoire de la peau oblitérée pour un temps.

Jade s’attarde à l’angle d’une rue animée, mais aucun mâle digne d’intérêt ne retient son attention. Pas le moindre petit gibier à se mettre sous la dent. Agacée, elle se replie sur les portails féminins, nombreux, qui multiplient les offres de divertissement. Elle évite les sites d’informations, elle ne veut surtout pas entendre parler du conflit asiatique. Son éroscope du jour prédit que le partenaire de ses rêves existe et vit dans son entourage. À elle de faire l’effort de le débusquer. Le bras tendu vers la table basse, elle extirpe du tiroir sa magnicarte à retrait différé qu’elle jette sur les coussins bombés du canapé.

Ne plus attendre, ne plus donner. Juste prendre. Et jouir.

Regardez ce gland menaçant et profilé comme la gueule d’un squale. Et ce pénis. Comme le reste du corps, il est entièrement moulé dans un silicone imitant à s’y méprendre le grain de la peau humaine. Le summum du plaisir enfin à disposition. Et aucun risque de maladie, pas de poils, pas d’odeurs incommodantes, pas de jalousie ni de disputes. Avec le cyborg Hard-on, voilà enfin révolus tous les désagréments de la vie de couple. Facile d’usage : en un clic, éteignez cette stupide machine et retrouvez la liberté du célibat.

 

 

Le gland a la taille d’une fraise trop mûre. Jade le touche du bout des doigts. Elle éprouve la même sensation douce et tiède qu’avec un homme. Il suffit de fermer les yeux pour le croire vivant. À la minute où le cyborg Hard-on, modèle Solo, a été livré dans sa housse en cuir noir, la première idée qui lui a traversé l’esprit a été de brûler ses vêtements. Jade le voulait pour elle seule et elle le désirait nu. À fleur de peau. Avec le cyborg, elle n’aura pas à gérer l’aspect sentimental de la relation comme avec un prosticlone de Genikor. Juste l’alchimie de leurs deux corps. Vive Hard-on !

L’illusion de silicone est trompeuse, ce même silicone qui sculpte à merveille sa poitrine. Épaules larges, jambes puissantes, biceps saillants : Solo incarne la virilité à l’état brut. Ses muscles, secs et profilés, parachèvent sa carrure en V d’où émane une chaleur rassurante.

Assise au bord du lit, elle dévore des yeux son phallus à la rigidité déjà impressionnante. Les bourses plissées pendent pleines et ovales. Le moindre détail est rendu, jusqu’au lacis veineux affleurant sous la peau. D’une main hésitante, elle se met à le palper, et plus elle palpe, plus il gonfle. Le sexe se redresse par à-coups, tandis que sa main se couvre d’une fine pellicule huileuse. Solo durcit. Il durcit encore quand elle l’accueille dans sa bouche. Le sentir palpiter au fond de sa gorge lui donne la chair de poule. Et quand le goût de vanille aromatise sa salive, elle envisage l’utilité des deux gros pots de crème fournis avec le cyborg, et qui ont pris le chemin du réfrigérateur.

Elle ne se possède plus. Son corps réclame sa dose d’endorphine. Les joues empourprées, le cœur battant, elle quitte sa robe de chambre devenue aussi inconfortable qu’une camisole. Son vagin se lubrifie, pressé de happer son investissement. Elle roule sur le dos et écarte les jambes. Solo la domine de toute sa hauteur, fixant le mur devant lui, silencieux.

« Alors, qu’est-ce que t’attends, stupide machine ? Viens ! »

Sa voix est rauque de désir.

Solo réagit au quart de tour. Il s’agenouille sur le lit, la tire vers lui et la saisit sans ménagement par la taille. Il bouge comme un automate. Jade sourit de la déconcertante facilité avec laquelle on utilise l’étalon cyborg.

Le gland rubicond vient se nicher entre ses petites lèvres. Elle sursaute. Le silicone est brûlant. Jade remue docilement la croupe et la fièvre passe en elle. Un premier coup de reins se propage comme une onde de choc dans sa chair. Ses yeux se ferment et elle oublie les hommes.

Narines dilatées, bouche entrouverte, Jade respire à petits traits réguliers. L’arôme de vanille pénètre ses narines. Elle soupire, tremblante. Solo est en nage, il sue mais ne montre aucun signe d’essoufflement ; ses fesses légèrement halées montent et descendent à une cadence soutenue. L’odeur de vanille se fait plus forte. Jade épouse le rythme du cyborg et grogne pour l’encourager et battre la mesure. Le claquement sec des cuisses du colosse contre son cul emplit la chambre.

La tête rejetée en arrière, Solo se cambre, puis se fige. Jade gémit. La vanille chaude inonde sa matrice. Elle lâche prise et libère de son étreinte les épaules du géant. Ses bras flottent un instant à la surface des draps. Elle se détend. Le cri de la chair s’amplifie en elle. Solo la comble au-delà de son endurance, au-delà de ses espérances, au-delà des mots. Quand il retire son membre, toujours raide et brûlant, elle se roule sur elle-même avant de sombrer dans le creux douillet des couvertures, enfin rassasiée.

 

 

Les plus perfectionnés de nos étalons Hard-on se comportent comme de vrais hommes. Certains parlent, réfléchissent, rient ; d’autres, destinés aux couvents, connaissent le latin et peuvent vous entendre en confession. Notre gamme de cyborgs se décline en six parfums : menthe, vanille, chocolat, coco, pistache et passion.

 

 

Encore. Encore et maintenant deviennent les seuls impératifs auxquels Jade accepte de se soumettre. Suivant les conseils de son éroscope, elle passe des mains puissantes de Solo aux bras mécaniques des appareils de gymnastique. Elle arme sa plastique pour résister aux assauts fougueux du cyborg. Et entre deux séances, après une douche tonifiante, elle picore les bouchées préparées par la nanny-cuistot, même si, depuis l’arrivée de Solo, la vanille constitue l’essentiel de son alimentation.

La nuit venue, elle apprécie de s’endormir le menton niché contre la poitrine tiède du colosse. Solo la baise avec rage, une rage folle, presque humaine. Jamais elle n’a connu d’extase aussi intense. Jamais elle n’a senti le plaisir gronder comme ça dans son ventre. Elle veut l’enfanter encore et toujours. Et quand les éjaculations de Solo se font moins fournies, elle se précipite au frigo prendre à deux mains l’énorme pot de vanille, force la bouche du Hard-on avec le bec verseur et le gave.

Un soir, croulant sous le poids de la fatigue, elle délaisse l’épaule du géant. La température que diffuse sa peau en silicone l’incommode. Son corps irradie tant de chaleur qu’elle le pousse hors du lit. Solo trouve sa nouvelle place à quatre pattes sur la descente de lit. Le jour suivant, comme l’énergie qu’il dégage fait monter la température de la pièce, Jade le pousse hors de sa chambre. Au petit matin elle le trouve derrière la porte, en érection. Il nargue Jade qui regarde son invitation obscène avec un mépris amusé.

 

C’est la pleine lune lorsque Jade se réveille, hébétée. Les mains de Solo ont laissé de profondes marques rouges sur ses cuisses et ses hanches. Elle a froid, elle a mal, sa vulve la démange. Elle se traîne jusqu’à la salle de bains. Elle peut à peine bouger. Marcher, s’asseoir, écarter les cuisses la font grimacer de douleur. Ses grandes lèvres présentent de légères ecchymoses, mais rien d’inquiétant, diagnostique la nanny-doc qui lui prescrit pour tout traitement calme et repos. Jade exige qu’on s’occupe d’elle, et un flux bouillonnant s’échappe des robinets. Un bain chaud, croit-elle, redonnera à ses membres perclus une certaine élasticité. Adossée à la paroi en émail de la baignoire, les bras croisés sur la poitrine, les paupières closes, elle se laisse bercer par l’eau claire.

D’où vient cette désagréable sensation qui prend racine au fond d’elle ? Cette soudaine nausée qui, depuis peu, l’envahit avant chacun de leurs rapports. Tout ce qui l’a comblée au début de leur relation lui pèse à présent. Même l’odeur de vanille est devenue insupportable. Fait-elle une allergie ? Elle regrette presque d’avoir choisi le modèle d’entrée de gamme privé de l’usage de la parole. Jamais un mot. Jamais un soupir. Jamais un grognement. Pas le moindre petit râle de plaisir en retour pendant qu’elle s’offre à lui. Jamais un compliment sur sa toilette, son parfum ou le maquillage qu’elle peaufine de longues minutes devant le miroir. Solo la néglige, il demeure impénétrable, l’homme primitif dans toute sa rudesse. Elle ne comprend pas comment la situation s’est dégradée. Comment, en si peu de temps et par glissements successifs, leur passion charnelle a basculé dans le gouffre obscur du dégoût. Solo incarne pourtant l’idéal de relation auquel elle aspire depuis ses deux précédents mariages : pas de promesses à tenir, pas de mensonges, pas de réconfort à apporter, aucun compromis, pas de je t’aime qui rassurent. Juste la jouissance et la liberté qui l’immunisent contre la solitude et les désillusions du monde.

Elle s’étire de tout son long pour chasser la torpeur qui s’empare d’elle. L’eau perle à la surface de sa peau et sur sa chevelure brune. Elle se redresse dans le calme de la nuit et attrape une serviette-éponge. Avant de se coucher, elle vide une bouteille d’eau minérale et engloutit le plateau-repas qu’a préparé la nanny-cuistot plus tôt dans la soirée. Elle réalise combien elle est affamée, combien son ventre réclame sa ration de nourriture.

 

 

Engagé sur le front asiatique, mon fiancé n’a de permission que tous les trois mois. Je l’aime, je ne veux pas le tromper, mais quatre-vingt-dix jours c’est long. Le Hard-on, c’est un peu mon sparring-partner. Il m’entraîne en attendant le vrai match avec mon chéri.

 

 

Solo n’est pas derrière la porte de la chambre ce matin-là. Jade l’appelle sans attendre de réponse. Son silence lui pèse, le cyborg doit absolument monter en gamme. Qu’un technicien de Hard-on déverrouille à distance ses fonctionnalités avancées pour qu’il lui parle enfin.

Elle traverse les pièces en traînant des pieds, tant les adducteurs de ses cuisses la tiraillent. Elle trouve Solo prostré dans la cuisine. Pendant la nuit, sous l’action de la chaleur, sa peau en silicone a bruni. Et cette couleur de pierre volcanique, huileuse et calcinée, lui rappelle avec effroi celle de Josh, son premier mari. Des images de soleil resurgissent du passé, des souvenirs de fêtes, d’éclats de rire, de plages enchâssées dans d’étroites criques isolées. Bientôt remplacés par la figure anguleuse de Josh. Quand l’avait-il frappée pour la première fois ? Elle cherche une lueur dans les yeux vides de Solo. Solo-Josh. Lui reste debout dans la cuisine, adossé contre le mur, les épaules voûtées. Il fait de la température, sa peau est brûlante. Elle lit une joie féroce dans son regard : il a la haine. Elle se ressaisit malgré la panique froide qui la gagne. Comment peut-il avoir l’air menaçant, alors qu’aucun de ces mémo-programmes n’est activé ? Il est dénué d’émotion. Son rythme interne se résume à un cycle binaire répétitif : lever et durcir sa bite. Elle intime à tout son corps frissonnant de se calmer, d’évacuer la peur qui rôde dans son ventre comme un loup aux abois.

Solo est indisposé, se rassure-t-elle. Il a une panne. Une simple panne. Rien de grave. La gueule grande ouverte, sa langue lape l’invisible. Il réclame peut-être sa dose de vanille. Prenant son courage à deux mains, Jade s’avance jusqu’au réfrigérateur où le second pot touche à sa fin. Elle racle le fond du récipient et verse le reste de crème dans la gorge du cyborg. En retour, elle reçoit une giclée fumante sur l’avant-bras. Elle pousse un cri de douleur et lâche le pot de vanille qui roule à terre.

« N’approche pas, stupide machine ! » ordonne-t-elle, le regard vitreux.

La situation échappe à son contrôle, tout comme elle lui a échappé le jour où elle a annoncé à Josh qu’elle ne désirait pas d’enfant. Une violente dispute avait éclaté, se souvient-elle. Bien sûr elle aurait pu recourir aux Utérus artificiels de Genikor, mais Josh y était fermement opposé. Son refus l’a soulagée. Elle ne le lui aurait jamais avoué, mais la perspective que toute l’attention du monde se porte sur leur enfant, et non plus sur elle, lui était bien plus intolérable que de sentir cette chose grandir en elle. À partir de ce jour leur couple a cessé d’être. À l’étroit dans son rôle de mari, Josh a négligé leur relation, devenant même agressif. Jade a pris des amants ; Josh l’a su mais n’a pas demandé le divorce. Peut-être était-il encore attaché à elle ou, comme elle le soupçonnait, voulait-il seulement profiter de la fortune que lui avait léguée sa mère, Francesca Wustenberg, dévorée par un chien régressif chinois quelques semaines plutôt. Quoi qu’il en soit, le jour où elle a décidé de le quitter, Josh est devenu fou à lier. Il a mis leur appartement sens dessus dessous, et pendant des jours entiers a saturé son répondeur d’insultes et de menaces. Leurs amis communs, témoins malgré eux du pitoyable spectacle de leur séparation, les ont peu à peu oubliés. Persuadée qu’elle ne parviendrait à refaire sa vie qu’en changeant d’horizon, Jade a emménagé dans un nouveau logement et multiplié les sorties. Sa rencontre inattendue avec Gabriel de Fontana à une soirée de bienfaisance a marqué un nouveau départ. Au côté du jeune aristocrate bohème, elle s’est éprise d’une vie d’aventures. Aussi se sont-ils exilés sur les planètes hostiles en bordure des colonies. Très vite, Gabriel a constaté que leur errance à l’écart de la civilisation, loin de déstabiliser Jade, avait endurci son caractère. Amateur d’armes et de paléontologie, il l’a initiée à la chasse préhistorique. Et c’est au pied d’une manticore qu’ils venaient d’abattre qu’il a demandé sa main. Une fois mariés, ils ont poursuivi leur équipée folle ; Jade a appris à dompter sa peur, garder son sang-froid, et manier le pistolet. Et ce sont ces réflexes acquis battue après battue qu’elle sollicite maintenant face à Solo-Josh.

Ils s’observent en silence, à bonne distance, comme deux animaux se disputant un territoire. Jade marche à reculons hors de la cuisine, sans jamais quitter le cyborg des yeux. Elle lui adresse le message que lui a enseigné la vie aride de la bordure stellaire, une injonction lancée à Josh, à Solo, et à tous les hommes de tous les systèmes solaires qui projetteraient de lever encore la main sur elle.

 

 

Ma fille atteignait l’âge où les garçons ne la laissaient pas indifférente, et je redoutais qu’un beau parleur n’abuse de sa naïveté. Heureusement, c’est avec un cyborg Hard-on quelle a connu ses premiers émois. Elle a appris beaucoup à son contact. Je le recommande à toutes les mères soucieuses de l’éducation sexuelle de leur fille.

 

 

Le manuel. Où est ce foutu manuel ? L’air égaré, Jade boitille au milieu de la chambre. Elle doit mettre la main sur la notice d’utilisation et trouver l’origine du dysfonctionnement. Elle a bien remarqué, après chacun de leurs rapports, que la température du cyborg augmentait, mais elle ne s’en était jamais souciée, croyant qu’il s’agissait d’une fluctuation normale de son métabolisme.

Elle fait de gros efforts pour rassembler ses souvenirs et se remémorer le jour de la livraison. Elle a signé un reçu en bas d’une cryptopage, se rappelle-t-elle. En échange, le livreur lui a remis une brochure orange à couverture cartonnée avant de télétransmettre un double à sa messagerie. Puis, manches relevées, il a porté les deux gros pots de vanille à la cuisine.

Elle consulte la console. Un message confirme son achat. D’une légère pression du doigt sur le numéro de facturation, elle se connecte à la communauté Hard-on. L’accès réservé au service client est sécurisé par un code à double entrée. Elle entre le numéro inscrit sur la facture, mais ne trouve aucune mention du numéro de série de Solo. Quand l’aide en ligne lui signale que la suite de chiffres figure sous le cuir chevelu du cyborg, à la base du crâne, elle écarte cette solution.

Elle ne conserve aucun souvenir de l’endroit où elle a rangé la brochure orange. Restent les placards où s’entassent les objets auxquels elle ne trouve plus d’utilité. Elle ouvre des dizaines de boîtes à la volée. Escarpins italiens, chapeaux de toutes les couleurs, gants en cuir, foulards en cachemire. Une garde-robe titanesque dont elle a oublié l’existence croupit dans les cartons. Elle tombe sur un maniculaser de collection, le gantelet de puissance de Gabriel. Son arme préférée. C’est l’unique souvenir qu’elle conserve de son second mari. Il l’avait sur lui lorsqu’on a retrouvé son corps sur la planète Vulcain-Cannibas, sectionné en deux par la double mâchoire d’une manticore nouvelle génération. C’était le troisième chasseur à périr, cette année-là, des dangers d’une chasse préhistorique Zaroff Aventures. Elle repose l’engin au profil argenté et s’assoit au bord du lit. Derrière son passage, les nannies remettent tout en ordre ; les écouter effacer sa présence la terrifie. Elle attrape le paquet de cigarettes qui traîne sur la table de chevet et en allume une. À tout hasard, elle vérifie le contenu des tiroirs dans un halo de fumée. Une poignée de préservatifs côtoient un miroir de poche au couvercle en ivoire, des mouchoirs chiffonnés, des crèmes Vityla, six pilules Eros et une tablette de somnifères. Elle a tout bêtement jeté la notice à la poubelle, à moins que, dans l’excitation de l’achat, elle ne l’ait brûlée avec les habits du cyborg.

Un vacarme épouvantable l’arrache à ses réflexions. Les cloisons en tremblent et elle ose s’aventurer dans le couloir. Le bruit vient de la cuisine. Elle marche à tâtons dans le salon. La violence des tremblements a décroché cadres et trophées, incrustant des débris de verre dans la moquette. La cadence entre chaque nouvel impact s’accélère et la température s’intensifie à mesure qu’elle approche. Sa respiration devient laborieuse, la chaleur l’étouffe. Une odeur épouvantable de vanille brûlée empuantit l’air.

À l’entrée de la cuisine, les murs vibrent, se dilatent comme un immense utérus sous l’effet de la température. Les portes des placards s’ouvrent et se ferment en claquant. Verres et assiettes se pulvérisent au contact du carrelage. La colonie désorientée des nannies s’active, impuissante à mettre un terme au chaos ambiant. Au milieu d’elles, Solo assure le clou du spectacle. Le pénis battant comme un tourniquet, il donne de puissants coups de reins dans le mur. Une brèche de la taille d’un poing s’est déjà formée sous la violence de ses va-et-vient.

Jade mesure la gravité de la défaillance de Solo quand il devine sa présence. La gueule béante, les yeux révulsés, il se détache de la cloison lézardée, le phallus braqué sur elle. Des cloques brunâtres boursouflent sa peau carbonisée. Une épaisse fumée noire s’échappe des pores de sa peau en ébullition, ses cheveux se torsadent, incandescents, comme des filaments de tungstène. Il fait deux pas dans sa direction. Elle recule, horrifiée, et court se réfugier dans la chambre. Solo sur ses talons.

Elle lui tourne le dos, étendue au milieu d’une armée de cartons et de nannies. Elle tente d’enfiler le maniculaser de Gabriel. L’ombre de Solo projetée sur le mur, monumentale, menaçante, grossit à vue d’œil. Sans vraiment savoir comment le gantelet parvient à épouser le contour de sa main, Jade règle la puissance sur maximal et fait volte-face. Elle entrevoit une figure horrible et difforme fondre sur elle. Un éclair bleu jaillit. Sous l’intensité de la décharge, Solo est projeté en arrière et s’effondre, face contre terre, sur la moquette. L’air est saturé d’atomes ionisés. Sa bouche s’ouvre et se ferme comme un poisson hors de l’eau, cherchant à articuler des mots prisonniers de sa gorge en feu. Puis il se raidit et ne bouge plus.

Recroquevillée sur elle-même, la main libérée du gantelet, en pleurs, Jade s’adosse à la porte du placard avant de perdre connaissance.

 

 

Je souffrais d’anorexie. Théo, mon petit copain, m’avait plaquée et mes parents menaçaient de m’envoyer dans un centre pour adolescentes difficiles. Le cyborg Hard-on, c’était mon ultime chance, vous savez, la dernière cigarette du condamné. Depuis, j’ai oublié Théo, et grâce à la gamme variée de ses parfums, j’ai retrouvé l’appétit.

 

 

Quand elle s’éveille, son corps pèse comme du plomb. Des images floues se télescopent en pagaille dans sa tête. Un goût de cendre persiste dans sa bouche. Elle se redresse et, avec la plus grande difficulté, rampe jusqu’au lit pour s’y adosser. Elle se lève enfin et fait quelques pas dans la pièce. Ses pieds la brûlent, la chambre tangue autour d’elle.

Le pharmaplacard de la salle de bains compte trois tubes de comprimés au paracétamol. Les cachets glissent entre ses doigts engourdis, elle en prend deux et s’assoit sur le bord de la baignoire qui se remplit à son contact. Elle se penche, avale quelques gorgées d’eau pour faire passer les comprimés, puis se laisse couler dans l’eau tourbillonnante.

Enroulée dans un peignoir de coton, une serviette nouée sur la tête, elle réintègre sa chambre. Là, elle réalise que Solo a disparu. Il ne reste rien de lui. À l’endroit où le maniculaser l’a réduit en cendres, la moquette est blanche, comme neuve. Elle ne conserve aucune trace de la carcasse calcinée du cyborg. Ni impacts ni brûlures suspectes.

Dans le salon les tableaux ont été raccrochés avec goût, les bouts de verre aspirés jusqu’au dernier. À la cuisine les traces de noir de fumée au plafond ont disparu. Tout le mobilier et le carrelage rutilent dans leur éclat d’origine. Comme si la fureur dévastatrice du poltergeist n’avait jamais perturbé l’ordre des choses. Elle ouvre au hasard la porte d’un placard, la vaisselle intacte s’y aligne en piles régulières.

Elle s’assoit sur un tabouret rangé sous la table. La cuisine a cramé sous ses yeux, elle n’a pas rêvé. Solo-Josh l’a complètement désossée. Après son passage, il ne restait de la pièce qu’une carcasse fumante.

Combien de temps a-t-elle perdu connaissance ? Quelques minutes, des heures, une journée entière ? Les nannies ont-elles eu le temps de remettre tout en état avant son réveil ? Elle est incapable d’estimer la durée pendant laquelle elle est restée assoupie. Seule la douleur qui puise dans sa chair atteste la validité de ses souvenirs. J’aurais dû choisir un prosticlone plutôt qu’un cyborg, se dit-elle. Jamais plus elle ne fera d’infidélités à Genikor. Jamais plus. Vive la chair et le sang !

Dans les jours qui suivent, personne ne se soucie de l’incident. Son voisin, dont le mur mitoyen a encaissé les assauts furieux de Solo, ne se manifeste pas. Aucune plainte n’est déposée, aucun assureur ne se dérange. Ce silence persistant l’inquiète. L’appartement voisin est peut-être inoccupé, à moins que les nannies aient tout réparé avant que quelqu’un ne remarque les dégâts. Elle ignore qui habite à côté de chez elle et, jusqu’ici, la question ne lui a jamais traversé l’esprit. Elle consulte la liste des résidents du niveau, le logement est celui de E.L.S. Suit un numéro d’appel. Elle envisage de le contacter mais se ravise aussitôt. Pourquoi déranger cet inconnu pour un événement qui ne s’est peut-être pas produit ?

Elle regarde le mur blanc de la cuisine, songeuse. Elle s’en écarte, l’observe dans sa globalité, avant de l’étudier dans le détail. Si Solo n’avait pas fait de brèche, bien des incertitudes seraient dissipées. Elle concentre son attention sur la zone à hauteur de bassin du cyborg, là où le plastiplâtre fraîchement injecté doit luire sous la lumière crue du digitube. Avec minutie, ses doigts glissent sur le revêtement au grain lisse, à la recherche d’un interstice invisible à l’œil nu, d’une traînée de peinture superposée à une couche plus ancienne. Son inspection dépasse bientôt le cadre strict des prouesses de Solo, pour s’étendre au panneau entier, puis à l’ensemble de la pièce.

Son index bute contre une aspérité microscopique. Elle gratte avec l’ongle du pouce. La peinture qui boursoufle la surface sur quelques millimètres vole en éclats. Pas plus large qu’une tête d’épingle, évasé à la base et incrusté avec précision dans le mur, l’opercule dissimule un cylindre métallique. Un trou presque invisible, étranger à l’action destructrice de Solo. Après quelques secondes d’hésitation, Jade colle son œil contre la paroi, et ce qu’elle découvre la laisse sans voix.

 

 

Henry est revenu méconnaissable de la guerre. Un gaz chimique qu’il a inhalé en Chine l’a rendu impuissant. Très vite je me suis lassée des sextoys, mais j’ai eu peur de rencontrer d’autres hommes ; on ne sait jamais sur qui on tombe. J’ai vu cette annonce sur les cyborgs Hard-on. Il a sauvé ma vie et notre mariage. Henry est ravi. Il nous regarde faire l’amour, nous sommes heureux tous les trois.

 

 

L’extrémité du tube est munie d’une optique à lentille sensitive. Incrustée dans la cavité étroite, la pupille offre une vue saisissante sur un salon d’hiver, peu entretenu, une table basse en merisier et une méridienne encerclée par des piles de livres posés à même le sol.

Des émotions contradictoires traversent Jade à la vitesse de la lumière. Si elle voit chez lui, il a pu voir chez elle. Elle retire son œil, consternée. L’inconnu, ce E.L.S, a dû profiter du spectacle des autres. De tous les autres. Elle en tremble presque. Elle revoit des bouches soudées, une main anonyme qui passe dans son épaisse crinière brune, des corps sans visage aller et venir au-dessus d’elle. L’œilleton lui renvoie l’image de ses échecs successifs. Elle s’en détourne, rageuse, et s’enferme dans sa chambre où elle s’affale sur le lit. Dans un tiroir de la table de chevet, elle cherche un tube Éros dont elle avale cinq comprimés et sombre dans un sommeil narcotique.

À son réveil, l’apaisement a succédé à la colère. Son jugement sur la présence intruse de l’optique s’est modéré. Elle s’étire et exige qu’on lui signale dès qu’un individu se présentera à la porte d’entrée d’E.L.S. Si l’inconnu rêve de la posséder au point d’installer tout un dispositif miniature discret, et certainement coûteux, il ne peut pas être plus mauvais que les autres qu’elle a connus. Et celui-là, retranché derrière son mur, se consume de désir pour elle.

 

Des pieds grattent sur le paillasson de l’entrée. Des mocassins beiges, vernis, assortis à un pantalon de flanelle crème. C’est un homme. Elle le voit bien à travers l’optique. Il ôte son chapeau en feutre avant d’extirper, en sautillant sur place, un épais manteau qui lui donne une allure voûtée. Quand il déroule enfin l’écharpe en mohair de son coup épais, Jade met un visage sur les initiales E.L.S. Et cette physionomie toute en rondeur, cette chevelure clairsemée, cette assurance débonnaire ne lui sont pas étrangères. Elle a le sentiment d’avoir déjà croisé cet homme, sans savoir où. Ont-ils déjà couché ensemble ? Est-il un des autres ? Avec un physique aussi ingrat, c’est peu probable. Il serait resté une simple silhouette dans la foule, presque invisible.

« Chérie ? fait-il, impatient. Je suis rentré. Eva ? Où es-tu ?

— Où veux-tu que je sois ? » lui répond un filet de voix.

Il se tient devant la table basse du salon, un gros bouquet de roses rouges entre les bras. Eva le rejoint. Blonde, vêtue d’un jean taille basse et d’un T-shirt Pulp, elle arbore une coupe garçonne à la Louise Brooks.

« Tu crois peut-être que je vais te pardonner après ce que tu as fait, dit-elle, crispée, en découvrant les fleurs.

— Avoue qu’elles sont magnifiques ?

— N’essaie pas de te défiler, Eric. Où sont-ils ?

— Quoi donc ?

— Tu sais très bien de quoi je parle.

— Arrête avec ça, fait Eric en posant un regard dur sur les livres qui encerclent la méridienne.

— Combien en as-tu pris cette fois ?

— Qu’est-ce que ça peut faire ?

— Combien ?

— Rassure-moi : tu ne vas pas passer ta vie à lire ces trucs.

— Alors, j’attends !

— Je rêve. Combien de temps vas-tu encore me harceler ?

— Jusqu’à la fin du monde, s’il faut.

— Tu me rends dingue ! » s’emporte Eric qui jette les fleurs sur le tapis et quitte la pièce.

Eva s’agenouille au milieu des livres et des roses éparpillées. Elle reste accroupie un long moment, à compter en silence les piles d’ouvrages et à recomposer le bouquet. Puis elle se lève et rejoint Eric dans ce qui semble être leur chambre. Elle referme la porte derrière elle. Jade guette, impatiente de les voir revenir dans son champ de vision, mais aucun d’eux ne se manifeste et aucune conversation ne filtre.

 

 

Après dix-huit ans de vie commune, Damien ne me touchait plus. À ses yeux je n’étais plus que la mère de ses enfants, c’est pourquoi j’ai eu recours aux cyborgs Hard-on. Je m’en sers deux fois par semaine, quand Damien regarde un match de basket. Le reste du temps, il joue avec notre petit dernier, Tommy ; et le dimanche, tous ensemble, nous allons à la messe. Il fait partie de la famille.

 

 

Au petit matin, Jade s’éveille adossée au mur de la cuisine. Sa nuque est raide. Elle se lève, toute courbaturée, et s’assoit aussitôt sur un tabouret. Elle attend de reprendre ses esprits en se massant les tempes. Puis, elle déjeune d’un bol de lait frais saupoudré de céréales. Exige de regarder son éroscope. L’image se matérialise aussitôt et une masse diffuse apparaît entre elle et le bol. Le présentateur qui parle, M. Éroscope, elle n’en croit pas ses yeux, c’est son voisin. Eric L.S. Hier, elle ne l’a pas reconnu, il était hors contexte. Mais aujourd’hui qu’elle le voit sur l’écran, le doute n’est plus permis. Elle fixe le mur blanc avec une grimace. L’optique incrustée dans la cloison la dévisage, microscopique chiure de mouche sur l’immensité vierge. Elle hésite à approcher, M. Éroscope est peut-être derrière à la déshabiller du regard. Le ventripotent Eric fantasme sur elle. L’idée de tomber nez à nez avec lui la fait sourire. Elle en oublie la douleur au cou et colle un œil inquisiteur contre l’ouverture. Personne derrière. Dommage. Sa petite amie, Eva, est allongée sur la méridienne. Le nez plongé dans un bouquin.

Eric ne se montre pas. Il est peut-être déjà parti. Jade ordonne au réseau de caméras de surveillance de retrouver sa trace. Pour patienter, elle observe Eva. Une tasse de thé fumant refroidit en équilibre sur une pile de livres. Autour d’elle, les ouvrages dressent des remparts dédiés au silence et au savoir. Le salon semble être son domaine réservé, à l’écart du monde. Et quand une nanny vient perturber la tranquillité de sa retraite, Eva la chasse d’un geste agacé de la main ou fait diversion en lui trouvant une tâche. Avant de reprendre sa lecture studieuse.

Très vite, le spectacle monotone qu’Eva donne à voir de sa vie lasse Jade. Où est ta grosse moitié en ce moment ? se demande-t-elle. Rédige-t-il les éroscopes en pensant à elle, à Eva ou à d’autres inconnues ? Les caméras de surveillance ne tardent pas à lui fournir une réponse. Eric est assis à la terrasse d’un café, à attendre on ne sait quoi sous la lumière artificielle. Il semble soucieux. Son regard est absorbé par un point invisible qui monopolise toute son attention. À intervalles réguliers, il remue avec une petite cuillère le chocolat au lait posé devant lui, puis repose l’ustensile sur le bord de la soucoupe. Il répète plusieurs fois l’opération, comme si tous ses problèmes allaient se dissoudre en touillant le fond de la tasse. Pour finir, il ne boit rien et quitte le lieu d’un pas décidé. Après quelques foulées sa démarche devient hésitante, comme s’il ne savait plus quelle direction suivre. Il erre au hasard, guidé par son humeur ou porté par le flux aléatoire des habitants du niveau. Son errance l’amène dans un jardin public. Il s’installe sur le premier carré de verdure qui se présente, à l’ombre d’un grand saule pleureur. Là non plus, il ne fait rien de particulier. Parfois, il demande une cigarette à un passant dans l’espoir d’engager la conversation. Mais, le plus clair du temps, il affiche cette même expression grave qu’il affectait déjà au café. Sa détresse s’estompe quand une jolie fille passe à proximité. Il la suit des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse, puis il griffonne des notes en toute hâte sur un calepin rangé dans sa poche. Il ne fait rien d’autre de toute la journée.

Il rentre à l’appartement autour de dix-huit heures. Eva bouquine toujours, les fesses collées à la méridienne. Après qu’il a ôté son manteau, elle lui demande en souriant :

« Tu n’oublies rien, chéri ?

— Quoi donc ?

— Mes roses. Tu ne crois tout de même pas que je vais passer une journée sans fleurs.

— Tu survis bien à une journée sans ménage.

— Tu ne le croiras jamais, mais les nannies ont sauvé des générations de femmes de la servitude.

— Sans blague. Qu’est-ce qui te ferait plaisir alors, un diamant ?

— Mes livres. Tu m’en as volé cinq et je souhaite les récupérer.

— Ça va te coûter cher ça, mon petit cœur. Tu es prête à y mettre le prix ?

— Je n’ai rien à te vendre.

— Dommage, parce qu’avec la journée que j’ai passée, un peu de réconfort m’aurait peut-être fait changer d’avis. »

Eva quitte la méridienne, boudeuse, et dépasse Eric sans le regarder.

« Tu te moques bien de ces bouquins, mais ça a l’air de beaucoup t’amuser de me faire souffrir. Tu n’imagines pas à quel point ces livres m’ont changée. Alors sois gentil, chéri, rends-les-moi. Tu ne sais pas ce que tu perds en me privant de mes lectures favorites.

— Oh si, j’en ai bien peur, avoue-t-il en fixant le bassin d’Eva onduler sous l’effet de la colère. Je plaide coupable. S’il te plaît, mon amour, donne-moi une chance de me faire pardonner et demain tu auras tes livres. »

Eva pointe un doigt dans sa direction et lui fait signe d’approcher. Eric s’exécute, puis Eva ferme la porte de leur chambre derrière lui.

 

 

J’ai d’abord utilisé celui de maman en cachette. Je les ai toujours connus ensemble, je ne voulais surtout pas quelle croie que j’en avais après son « mec ». J’ai enchaîné les petits boulots, et quand j’ai pu me payer mon Hard-on et subvenir à nos besoins, on a emménagé dans notre nid d’amour. Maman ne m’a jamais rien dit, mais je sais quelle est fière de moi.

 

 

Si elle dit noir, le soir, elle dira blanc, le matin.

Jade tente de déchiffrer le sens caché de l’éroscope qu’a édité Eric dans la matinée. Elle se demande s’il faut y voir un lien avec ce qui s’est passé hier soir entre lui et Eva. La nanny-cuistot a préparé une tasse de pur arabica que Jade avale à petites gorgées. L’arôme corsé flotte dans la cuisine, tout comme ses pensées qu’elle peine à rassembler. Il s’est passé quelque chose qui lui a échappé. Quelque chose qu’elle était dans l’incapacité d’observer à cause de la porte. À moins qu’il n’y ait rien à comprendre. Eric s’amuse avec Eva. Il la met à l’épreuve, teste ses réactions et s’en inspire pour rédiger ses éroscopes. Un banal petit chantage affectif parce que monsieur est sans imagination. Il fonctionne comme ça, toujours à la recherche de nouvelles sources d’inspiration. C’est pour cette raison qu’il traîne dans les étages de la Cité-Dôme. Il observe des inconnus à qui il vole des morceaux de vie, puis il passe à autre chose. C’est encore lui, elle en est convaincue, qui a eu l’idée de l’optique pour mater chez elle. Jamais il n’approche le mur du fond. Jamais il n’adresse un regard, même fugitif, en direction de l’œilleton qui l’épie à son tour. Il n’y prête plus attention. Il y a eu recours à un moment, mais depuis il en a oublié jusqu’à l’existence.

Jade est perplexe. Comment Eva peut-elle s’intéresser à un type pareil ? Pourquoi reste-t-elle avec lui ? Que lui trouve-t-elle de particulier ? Elle passe la journée l’œil collé à l’optique et aux écrans de surveillance à étudier Eric, cherchant un détail qui lui aurait échappé et qui expliquerait l’attirance qu’il exerce sur Eva. Mais Eric demeure cet être bedonnant et dégarni, dépourvu de magnétisme. Jade prolonge néanmoins son observation plusieurs jours, histoire d’affiner son jugement. Elle réorganise sa vie pour assister à la leur. Et bientôt le couple n’a plus de secret pour elle. Qu’ils sortent à l’improviste ou qu’ils restent chez eux, qu’ils dînent en tête à tête ou entre amis, Jade est là. Le plus discrètement du monde. Et eux sont loin d’imaginer qu’une inconnue les observe en silence, les évalue, les digère lentement dans son esprit, enregistrant leurs moindres faits et gestes.

Malgré les piques qu’il lui adresse, Jade remarque qu’Eric a toujours un mot tendre pour Eva. Il sait flatter sa personne autant qu’il sait se montrer odieux. Quant à Eva, elle ne manque pas une occasion de lui prouver son affection : un bras autour de ses épaules, un sourire bienveillant, un regard complice lancé à la dérobée. Il faut voir comment elle caresse d’une main distraite son ventre rebondi ou sa calvitie naissante. Avant, Jade n’aurait jamais désiré toucher cette brioche disgracieuse qui donne à sa silhouette la forme d’un B. Pour rien au monde elle n’aurait perdu son temps avec un homme à qui il manque des cheveux. Mais le regard qu’Eva porte sur Eric a fait évoluer ses propres exigences en matière de séduction. Et Jade a fini par trouver du charme à tous ces petits défauts. Elle partage leurs baisers et leurs querelles ; la collection de livres d’Eva reste leur grand sujet de discorde, mais un endroit semble toujours les réconcilier, et cet endroit lui est interdit. Dans ces moments-là, quand la porte de leur chambre se referme, Jade aimerait se trouver de l’autre côté du mur pour enfin décrypter les rouages internes de leur relation. Ce mécanisme complexe qui lui échappe. Elle s’imagine à la place d’Eva, disposant à volonté du corps d’Eric. Son costume sombre qu’elle libère de ses bras graciles. La bretelle mauve de soutien-gorge qu’il fait glisser sur son épaule dénudée, sa poitrine galbée dont il apprécie la chaleur à travers l’étoffe du tissu. Le fermoir qu’il dégrafe dans son dos cambré. Ses doigts robustes qui courent sur sa peau de pêche, leurs bouches qui s’entrouvrent. Le souffle tiède qui accueille la langue de l’autre. Leurs corps qui roulent, enlacés, sur la couette.

L’homme qu’elle attend depuis toujours habite à côté de chez elle, et Eva le lui a volé. Jade enrage. Son corps, encore meurtri par l’étreinte brutale de Solo, réclame à nouveau le contact d’une peau. Tout son être exige la chair opulente et mystérieuse d’Eric. Et le soir, avant de s’endormir dans son lit, froid et vide, elle rêve de se blottir tout contre Eric. Eric Le Sauveur.

 

 

Mon travail me contraint à voyager souvent, et tous mes amants, un jour ou l’autre, mont reproché mes absences répétées. Je m’étais résignée à adopter un animal de compagnie, quand la découverte du Hard-on a bouleversé mes projets. Je n’éprouve plus aucun scrupule. Rangé dans sa housse, il me suit dans chacun de mes déplacements. Grâce à lui, j’entretiens une relation suivie et équilibrée. Je me sens enfin épanouie.

 

 

Un jour, Eric rentre tard, un gros bouquet de roses blanches dans les bras. Il appelle Eva, mais personne ne répond pas.

« Eva ?… Eva, mon amour, tu es là ? »

Les fleurs restent un moment au bout de son bras tendu, mais aucune main familière ne vient les recueillir. Le bouquet roule sur le plancher, suivi de près par Eric qui s’effondre à son tour, pleurnichant comme un enfant injustement puni.

« Quel idiot je fais ! Tout est de ma faute. »

Jade se trouble, intriguée par la vulnérabilité soudaine qui s’empare d’Eric et lui arrache des larmes. Aucun homme n’a jamais pleuré pour elle. Comment Eva peut-elle se montrer aussi cruelle envers lui ? Jade n’a pas remarqué qu’Eva était partie. Depuis peu, elle n’espionne ses voisins qu’en fin d’après-midi, c’est le meilleur moment de la journée pour percer à jour le secret derrière leur porte.

Eva ne donne plus signe de vie. Ni dans les heures ni dans les jours qui suivent. Jade estime qu’une pareille occasion ne se présentera peut-être pas deux fois. Un plan a germé dans son esprit. En fait, elle y songe depuis cette première nuit où elle a rêvé d’Eric.

Jade s’active, animée par une soudaine excitation. Des mèches de cheveux blonds, fraîchement teints, pleuvent sur l’émail de l’évier de la salle de bains. La nanny-coiffeuse parachève la coupe au carré de Jade, suivant à la lettre ses instructions autoritaires. Elle passe ensuite commande à la boutique en ligne Pulp. Elle exige des tenues près du corps, dans la même gamme de coloris qu’Eva, mais deux tailles au-dessus. Sitôt livrées, elle choisit le T-shirt et la minijupe qui mettent le mieux en valeur ses formes. Puis elle disparaît dans le placard en priant de trouver le maniculaser. Les nannies l’ont remis dans sa boîte. Elle l’enfile et fonce à la cuisine. Devant le mur blanc, à plusieurs reprises, elle décrit de grands gestes concentriques pour se donner de l’assurance, et un rai de lumière aveuglant, un cercle presque parfait, traverse le mur. Avant que les nannies ne s’alarment, elle exerce une forte pression sur la rondelle de plastiplâtre qui s’écrase dans un craquement sourd sur le parquet de ses voisins. Elle se glisse par l’ouverture, tandis que l’armée de nannies derrière elle s’agite en tous sens. Elle se relève en s’époussetant et rajuste sa tenue. Un instant immobile, elle contemple la réalité qu’elle scrute depuis des semaines. Sans y croire. Elle effleure d’une main fébrile le bois tendre de la méridienne, trouve son chemin entre les monticules de livres. Sur le haut d’une pile, elle reconnaît un titre de Henry Miller. Elle l’ouvre à l’endroit du marque-page et lit quelques lignes avant de le reposer.

Elle n’ouvre pas la porte de la chambre. Pas maintenant.

Quand je serai dans ses bras.

Dans la salle de bains, à l’intérieur d’un coffret en bois de citronnier posé sur la coiffeuse, elle découvre la réserve à bijoux d’Eva. Elle ne les a pas emportés avec elle, l’idiote. C’est donc qu’elle va revenir. Elle enfile le collier de perles noires autour de son cou lifté, accroche à ses lobes la paire de boucles d’oreilles assorties. Devant le miroir, elle mime des sourires, des expressions, cherchant à égaler le naturel élégant d’Eva. Elle s’asperge de son parfum, applique son rouge à lèvres et force sur le fond de teint pour gommer les différences entre leurs deux visages. Dans son dos, les nannies achèvent de colmater la brèche. Son estomac se noue. Elle craint que la vraie Eva ne débarque à l’improviste, ou qu’Eric, en la voyant, ne découvre la supercherie.

 

 

Ma meilleure amie utilise aussi un Hard-on. Assez fréquemment, en vacances, ou quand les enfants sont en week-end chez leur père, nous échangeons nos étalons ; le sien au goût chocolat contre le mien à la passion. J’avoue que ces soirs-là, dominée par l’excitation, je ne surveille pas ma ligne.

 

Le sourire d’Eric fait baisser son anxiété d’un cran. La ressemblance avec Eva opère. Jade se rassérène, prend confiance. Lui, détaille de la tête aux pieds son précieux bijou. Son Eva est de retour, Dieu soit loué, lit-elle dans son regard. En découvrant le bouquet de roses, elle joue le jeu avec une patience feinte.

« Oh, Eric ! Elles sont magnifiques, fait Jade en portant les mains à ses lèvres. Tu n’aurais pas dû.

— Rien n’est trop beau pour mon joyau. »

Jade accueille et le compliment et les fleurs qu’elle dispose en éventail dans le vase de cristal posé sur la table basse. Eric enlace sa taille et Jade se hisse sur la pointe des pieds pour lui donner un baiser. Elle caresse le doux espoir de voir Eric la prendre dans ses bras et la porter sans attendre dans leur chambre. Mais l’appel qu’il passe brise net cette perspective. Il réserve une table à la dernière minute, chez un chef français, où Eva a ses habitudes.

Au restaurant, Jade aborde les sujets de conversation qu’il affectionne, ponctue ses phrases de silences, de sourires, comme Eva le ferait. Placer sa voix, étendre ses bras menus sur le bord de la table, ramasser les miettes de pain du bout des doigts puis les porter à ses lèvres, tapoter de la paume des mains sur la nappe, jouer avec les couverts en argent, croiser la jambe droite par-dessus la gauche, faire pendre son escarpin au bout de son pied, tous ces gestes, ces postures, mille fois espionnés des jours durant, et qu’elle singe pour la circonstance, lui demandent de gros efforts. Elle peine à reproduire l’alchimie complexe que concocte en toute spontanéité le laboratoire cérébral d’Eva, et qui échappe à tout calcul. Mais à l’évidence Eric s’en accommode. Il tique lorsqu’elle bute sur des références littéraires élémentaires, mais ne bronche pas devant son changement de comportement. Incarner Eva lui réclame beaucoup de concentration, si bien qu’à un moment, au bord des larmes, Jade renonce à jouer les animaux savants. Elle préfère acquiescer docilement aux paroles amoureuses d’Eric. Eric Le Séducteur.

Il est minuit passé lorsqu’ils rentrent à l’appartement. La tête leur tourne, ils ont poursuivi la soirée à l’Igerne, un bar lounge de la Cité-Dôme où il est bon de se montrer et de cultiver l’entre-soi. Jade titube jusqu’à la méridienne. Debout dans la pénombre, Eric la domine de toute sa corpulence.

« Tu me pardonnes ? » chuchote-t-il d’une voix avinée.

Jade ignore de quoi il parle. À aucun moment de la soirée il n’a fait allusion à une dispute, ou aux raisons qui ont poussé son joyau à le quitter. Toute cette comédie pour un simple pardon. Elle hoche la tête malgré l’ivresse qui l’étourdit. Que le prince charmant se rassure et la conduise à sa couche. Qu’attend-il donc pour dégrafer sa robe et caresser sa poitrine, cette année encore passée entre les mains des plus éminents bistouris du niveau.

Jade frétille, tant son désir devient intolérable. Eric le lit dans son regard et lui demande de fermer les yeux. Elle devine le froissement de deux étoffes, puis le tissu soyeux, sans doute celui de sa cravate dont il ceint ses yeux clos. Elle sent la paume de sa main effleurer sa joue, en apprécier la texture élastique. La peau contre sa chair électrise tous ses sens. Elle entend le bruit métallique d’une fermeture qui s’ouvre. Jade glisse sur le parquet, à genoux, la tête penchée sur le bas-ventre d’Eric. Lui grogne, le visage rougeaud, pendant qu’une main masse les poils luisants et hirsutes de sa bedaine. Sa respiration saccadée s’accélère. Il se tord sous l’action de la langue, incapable de se contenir. Quand il bascule, gémissant, dans la méridienne, Jade jubile en entendant la chute d’une pile de livres. Elle savoure sa victoire. Sa revanche sur sa rivale, l’ange blond déchu de son perchoir d’érudition.

La jouissance afflue, imminente, aveugle, corrompue par la perversité dévoilée d’Eric. Eric Le Sexe. Un jet sucré emplit sa bouche. Un arôme exotique, à la vanille.

Jade s’étrangle.

Un filet de bave dégouline de sa bouche entrouverte, tandis qu’une panique froide s’empare d’elle.

Les jambes flageolantes, la tête rejetée en arrière, Eric soupire. Puis il se penche vers Jade et délie le nœud du turban de fortune qui retient son regard prisonnier.

« Un vrai miracle ce qui t’arrive, fait-il, le sourire aux lèvres. J’en avais ma claque de ton sale caractère, tu comprends, et toi qui refusais d’initialiser ton programme de conversion. Finalement, j’ai bien fait de te renvoyer chez Hard-on pour une révision complète. Je craignais de t’avoir perdue, mais non, ils n’ont fait que des ajustements mineurs. Je te retrouve enfin, charmante et docile, stupide machine. Une nouvelle vie commence… Eva, ma chérie, qu’est-ce qu’il y a encore ? »


Hallali

Douzième jour (matin)

 

Les yeux caméras du cerbère font du cadavre un trophée.

« Faut la décrocher de là, ça va casser ! » crie la rabatteuse.

Le gibet est un arbre mort qu’un éclair peut à tout moment foudroyer. Pendu par les pieds, le corps sans vie de la femelle Cro-Magnon ruisselle de pluie et de sang. Boudiné dans sa veste en cuir, Cardone s’approche de la dépouille. Sa bedaine et la gadoue alourdissent sa démarche. Il sort une lame de son gilet de camouflage, se hisse sur la pointe des pieds, et sectionne la corde. En touchant le sol le cadavre l’asperge de boue. Il manque de perdre l’équilibre, puis il s’ébroue comme un chien.

« J’adore chasser », crie-t-il à l’adresse de Zïon.

Les trois têtes du cerbère ont reporté leur attention sur la rabatteuse appuyée contre le blindé. Une brune dans un manteau de fourrure, un Colt à la hanche gauche. Elle fume sous l’orage. De son Stetson, dépassent le bout incandescent de sa cigarette et quelques mèches de cheveux noirs, collées à sa joue par la pluie. Les éclairs façonnent des veines éphémères sur l’acier de sa main artificielle.

« Hé, Zïon… Je ne te paie pas pour que tu la filmes, elle ! »

Le cerbère rompt le contact visuel avec la rabatteuse et commence à tourner autour du chasseur, pataugeant dans la boue, le sang et les viscères carbonisés. Les yeux caméras d’une de ses têtes se concentrent sur Cardone qui a pris la pose près du cadavre, tandis que les deux autres paires prennent des gros plans de la blessure.

« Vous avez fini, ça y est, on peut y aller ? demande la rabatteuse.

— Presque. Vous avez le temps de finir votre clope. »

Elle écrase la cigarette sur sa prothèse, un filet de fumée s’élève de sa paume métallique luisante de pluie. Elle jette le mégot à terre et regagne l’habitacle du blindé, un vieux Cluster de la campagne de Chine au confort rudimentaire. Elle ôte sa fourrure et se coule dans le siège pilote en jetant un bref regard à la photographie posée sur le tableau de bord. Un petit garçon de quatre ans aux cheveux bouclés sourit, il semble heureux. Où la photo a été prise, elle ne s’en souvient plus. Peut-être au bord de l’océan. Elle ferme les yeux un instant et rassemble ses dernières forces. La puanteur de l’habitacle lui soulève le cœur. Miettes et reliefs de rations de combat adhèrent à son pantalon trempé. Cela fait maintenant douze jours qu’ils bivouaquent dans le blindé. Douze jours : le temps qu’il a fallu à Buffalo Bide pour cramer la femelle Cro-Mag. Et il espère encore tirer le mâle avant que leur réserve d’anti-rads ne s’épuise.

La radio grésille. Quand elle prend la communication, Diane reconnaît la voix rocailleuse de McFlash. Il supervise les activités de Zaroff Aventures sur la côte Ouest.

« Diane, t’as des nouvelles de José ?

— Non. Pourquoi ?

— Il est parti depuis cinq jours avec une bande de jeunes fort thunés.

— Quel gibier ?

— Un mammouth mâle. Ils l’ont paumé.

— Ce pauvre José a la vue qui baisse, on dirait.

— C’est ça, les vétérans. La dernière fois qu’ils m’ont donné signe de vie, ils étaient limites Hors-Zone, à proximité de la Ville-Morte 3. Depuis, plus rien. »

Diane fait la grimace.

« C’était quand ?

— 48 heures environ.

— Et il ne t’a pas contacté depuis ?

— Non. On a perdu son signal.

— Foutues radiations. Romula est avec lui ?

— Tu le connais, pour rien au monde il ne se séparerait de sa femelle. Une sacrée équipe, ces deux-là. Et toi, tu te fais à ton nouveau cerbère ?

— Zïon manque encore de métier malgré ses instincts implants, mais il a un bon potentiel.

— Avertis-moi si tu croises José.

— OK. Je l’appellerai en chemin. »

Diane coupe la radio.

Cardone revient vers le Cluster, suivi de son escorte à quatre pattes. Il tient la tête de la femelle Cro-Magnon par la tignasse. Il paraît essoufflé.

« Votre joujou a l’air de peser une tonne », fait Diane quand Cardone s’engouffre dans le ventre du blindé.

Il dépose son trophée derrière le poste de pilotage, dans un bac réfrigérant. À côté, un second frigo attend de recevoir la tête du mâle Cro-Magnon. Il squatte le siège passager où il se laisse choir, lessivé.

« Je me demande comment fait le mâle Dour courir depuis si longtemps dans cette mélasse.

— Il finira par s’épuiser. Les stéroïdes que je lui ai injectés avant le début de la battue ne feront pas effet éternellement. Zïon, donne-nous une carte de la région. » Sa voix où perce une impatience nerveuse est enrouée.

Le cerbère ouvre une de ses gueules et un faisceau lumineux façonne une carte en relief. Diane désigne de sa main valide un point rouge qui clignote.

« La dernière fois que le superflair de Zïon a localisé le Cro-Mag, il était au nord-est de notre position. On risque de le perdre s’il franchit la frontière.

— J’espère que votre clebs ne va pas merder cette fois.

— Je ne suis pas un clebs, grogne Zïon en montrant les crocs. Mais un fin limier issu des studios de création Genikor. Je possède l’odorat du requin, la rapidité du guépard, le courage du loup et l’intelligence de l’homme.

— Et poète avec ça, soupire Cardone, amusé. À combien sommes-nous du bestiau ? »

Diane fait un rapide calcul.

« Environ soixante-neuf kilomètres, et à cent quatre-vingt-deux du camp de base. Vu l’état accidenté du terrain, comptez une journée de trajet avec ce vent et cette pluie.

— C’est quoi ce rectangle noir, là, près du point ? » demande Cardone, l’index tendu.

— Une Ville-Morte.

— C’est quoi son nom ?

— Celui d’avant la guerre ? »

Hochement de tête.

« La ville a perdu son nom en perdant ses habitants. Maintenant, c’est la 3. Et elle est hors de notre périmètre de chasse.

— Bien. Le Hors-Zone va mettre un peu de piment.

— Pas question de quitter le terrain couvert par Zaroff.

— Je ne vais pas laisser filer le Cro-Mag parce que vous chiez dans votre froc !

— Vous vous égarez, Cardone. C’est ma place que je risque s’il vous arrive quelque chose.

— OK, OK. Dans ce cas, j’assume l’entière responsabilité en cas de pépin. Je dirai que c’était mon idée.

— On va y laisser notre peau, oui. Les radiations sont si élevées là-bas qu’aucune communication avec le camp de base ne peut passer. Et le flair de Zïon sera sérieusement perturbé.

— Je prends le risque et je triple votre commission. »

Diane fixe le pare-brise, l’air buté.

« OK, vous voulez plus ? J’ai plus. Une main toute neuve, qu’est-ce que vous en dites, hein ? Une vraie main reconstituée à partir de vos cellules souches, avec une peau douce et tendre, à la place de cette vulgaire prothèse. Ressentir à nouveau de véritables sensations. Des ongles à vernir, des bagues à vos doigts. Vous pourrez caresser la tête de votre fiston, prendre sa main sans craindre de la lui broyer. Ça ne se refuse pas, une offre pareille.

— Combien de doses anti-rads dans le congél’ ?

— Deux. »

Diane dévisage Cardone, stupéfaite.

« J’ai vérifié quand on a embarqué notre nouveau passager.

— OK, souffle-t-elle, en regrettant aussitôt d’avoir accepté. Mais je vous préviens, on le fait à ma manière. »

Zïon ramène entre ses gueules le médikit et les anti-rads. Cardone sort l’injecteur de la trousse de soins. À tour de rôle, ils prennent les dernières doses. De quoi être immunisé quatre jours. Côté rations de combat, ils ont de quoi tenir un siège.

« En route ! » crie Cardone.

 

 

Douzième jour (après-midi)

 

Les phares éclairent le corps robuste de Zïon qui ouvre la voie. Sollicitant son ADN de guépard, ses bonds se jouent du terrain accidenté. La boue colle aux énormes chenilles du Cluster, bringuebalé par les dénivellations du sol. Le rideau de pluie rend la conduite périlleuse. L’averse acide crépite sur le toit renforcé du blindé. Le balai d’essuie-glaces couine sur le pare-brise, dévoilant par intermittence le brouillon de leurs visages. Aux côtés de Diane, Cardone reste vigilant, son arc-lumière entre les mains. Le Cluster poursuit sa longue traversée. Six heures pour avaler trente-deux kilomètres d’une piste inexistante. Et il leur en reste autant à couvrir. À deux reprises, ils ont bien failli s’embourber, mais la puissance du moteur et les chenilles de l’engin ont eu raison de la bouillasse qui leur sert de route. Une chasse Zaroff Aventures se doit d’apporter son lot de dangers et de péripéties. Les radiations qui contaminent la région répondent à la même exigence commerciale. Excité par la battue, Cardone trépigne. Et cette sensation s’est décuplée depuis que le Cro-Magnon a franchi la frontière et se trouve Hors-Zone. Son signal se perd aux abords de la Ville-Morte 3. C’est encore mieux que ce qu’annonçait la pub !

Après trois heures de route, le terrain chaotique et boueux laisse la place à une étendue plane, vert-jaune, qui miroite sous le faisceau des phares. L’averse à grosses gouttes qui tombe depuis le début de l’après-midi cède la place à une pluie fine, éparse. La nuit toute proche semble adoucir les éléments.

« José, ici Diane. À toi ! » Grésillements. « José, réponds, c’est moi, Diane… » Parasites. « Ote ton satané cigare du trou qui te sert de bouche et réponds-moi ! » Silence entrecoupé de parasites.

Elle coupe la transmission.

« Un problème ? » fait Cardone.

Il astique son arc-lumière pour passer le temps.

« José, un ami rabatteur, son cerbère Romula, et leur équipage ne donnent plus signe de vie.

— Qu’est-ce qu’ils traquent ?

— Un mammouth laineux.

— Des débutants, hein ? devine Cardone.

— C’était notre dernière chance de les contacter avant d’entrer dans le Hors-Zone.

— Et vous ne prévenez pas McFlash ?

— Vous êtes ma meilleure garantie, rappelez-vous. »

Diane ralentit. Le Cluster patine en partant de biais, ses chenilles viennent d’entrer en contact avec une surface lisse.

« Quoi encore ? s’emporte Cardone.

— Le verre du Désert Noir, indique Diane, le doigt pointé devant le pare-brise. Il a plu pas mal de mégatonnes par ici et les plages ont été vitrifiées.

— Et moi qui n’ai pas pris d’écran solaire, c’est trop bête. »

Cardone abandonne un instant ses occupations. Il contemple le paysage qui s’étend à perte de vue, calme et dévasté, sous un ciel mauve monochrome.

« Drôlement efficaces ces bombes, en tout cas.

— Les millions de morts quelles ont causés seraient de votre avis.

— Je les ai vues exploser dans je ne sais plus quel doc. Y a quoi de l’autre côté ?

— La Ville-Morte 3, ajoute Diane qui essaie de ne pas se faire distancer par Zïon.

— On dirait un fleuve. C’est presque beau. »

La radio crachote et la voix du cerbère emplit l’habitacle. Ils se sont éloignés d’à peine quelques kilomètres du périmètre de chasse que, déjà, la dégradation de la transmission se fait sentir.

« Diane, il y a quelque chose qui pourrait t’intéresser, là, devant nous. »

Elle stoppe le blindé et voit, à la lueur des phares, que Zïon ramène quelque chose dans une de ses gueules.

« Pourquoi vous vous arrêtez ? On n’a pas de temps à perdre. Vous savez l’avance qu’il a sur nous ! »

Diane claque la portière et va rejoindre le cerbère. Cardone sort à son tour, son arc-lumière passé en bandoulière. Zïon tient un morceau de caoutchouc lacéré entre les crocs. Des éclats de verre du Désert Noir sont incrustés dans les dessins du pneu.

« Ce sont ceux des Jeeps de José, fait Diane en s’agenouillant. Le mammouth a dû briser des plaques de verre du Désert, et ils ont crevé lorsqu’ils ont essayé de le rattraper.

— Leurs traces conduisent droit à la Ville-Morte 3 », avertit Zïon, ses trois têtes tournées vers l’est.

« Partant pour une petite virée en ville, Cardone ?

— Ils se sont tous donné le mot, ma parole. Mon Cro-Magnon, José, leur mammouth. Quelles surprises nous réserve Zaroff, là-bas ? »

 

 

Douzième jour (soir)

 

Aucune étoile ne brille au-dessus de la cité fantôme. À travers la brume, immeubles et maisons en ruine évoquent d’inquiétants mégalithes d’acier et de béton. Menhirs de soixante étages, dolmens avec portes et fenêtres. Le Cluster a adopté l’allure du cerbère, au pas. Ses puissants phares tiennent la nuit à distance comme s’il s’agissait d’un animal sauvage. Diane arrête le blindé à proximité d’une avenue qui s’enfonce dans les entrailles sinueuses de l’agglomération.

« Niveau de radiation ?

— Environ cent rems », annonce Zïon, après avoir consulté son compteur Geiger intégré.

Le cerbère se met tout à coup à l’arrêt, dresse son oreille velue.

« J’ai un écho, très faible.

— Où ça ? demande Diane d’une voix pleine d’espoir et de crainte.

— Un champ électrique, au cœur de la ville… Merde, je l’ai perdu.

— C’était le Cro-Mag, vous croyez ? bredouille Cardone.

— Difficile à dire. »

Dans le poste de pilotage du Cluster, Diane allume une cigarette. La traversée du plateau ne lui a accordé aucun répit. Et quand ce n’était pas la route, Cardone avait le chic pour lui taper sur le système. Le client est roi mais ce type, c’est tout un poème.

« Les immeubles arrêtent le signal. En prenant de la hauteur, nous aurons une meilleure définition.

— On va l’avoir, se réjouit Cardone qui vérifie son arc-lumière. Mon flair de chasseur ne me trompe jamais.

— Il peut se planquer n’importe où. Avec toute la ferraille qui traîne dans les rues, il n’aura aucun mal à se fabriquer une arme.

— Je le veux et je l’aurai !

— OK, Cardone, vous l’aurez. Nous vous verrons à l’œuvre demain.

— Comment ça ? Votre ami José est dans les parages et mon Cro-Mag presque à portée de tir, et vous préférez rester plantée là, les bras croisés, le cul dans votre Cluster. L’orage vous a grillé des neurones, ma parole.

— On le fait à ma manière, Cardone. Je vous avais prévenu. Sinon, c’est demi-tour illico presto. Capisce ?

— Mais quelle mouche vous a piquée ?

— Il fait nuit noire, je suis crevée, et vous aussi, même si vous ne l’admettrez jamais. Nous ne pouvons pas entrer en contact avec Zaroff. Quant à Zïon, il ne fonctionne qu’à la moitié de ses capacités. Qu’est-ce qu’il vous faut de plus ? »

Cardone tambourine des doigts sur l’accoudoir. Il semble réfléchir.

« Et avec une prime comme vous n’en avez jamais eu, vous mettriez vos scrupules de côté ? »

Diane recrache une volute de fumée en direction de Cardone, qui tousse.

« Demain, les stéroïdes du Cro-Mag feront moins effet. Ce sera toujours ça de gagné.

— Vous ne savez pas ce que vous perdez, Diane.

— Votre fric ne vous sauvera pas toujours.

— Vous croyez ça ? »

Diane fait signe au cerbère à travers le pare-brise.

« Zïon, rentre à la niche. Et si Cardone continue à faire des siennes, t’auras mieux qu’un os à ronger au dîner.

— Votre affection pour cet animal fait chaud au cœur », ironise Cardone, sans conviction.

 

 

Treizième jour (matin)

 

« Bon, par où on commence ? » s’enquiert Cardone dans un bâillement. Il s’étire, ses yeux sont bouffis de fatigue.

Personne ne répond. Diane est déjà levée. Accompagnée de Zïon, elle arpente la route recouverte par endroits d’une épaisse couche de sable gris. Sous la lueur irisée du matin, la ville lui paraît bien plus vaste et plus menaçante que la veille. Comme si la nuit l’avait fortifiée. Le vent rampe entre les tours lugubres, charriant des nappes de poussière constituées de particules de terre et de béton.

Diane regagne le Cluster, son manteau enduit d’une fine pellicule visqueuse. Elle salue Cardone en ajustant son Stetson.

« Le vent a effacé les empreintes de pneus. Alors inutile de me demander si j’ai repéré des traces du Cro-Mag. OK ? »

Cardone ne bronche pas. Diane s’installe aux commandes et le blindé reprend la route en cahotant, toujours précédé par la silhouette agile de Zïon. Ils slaloment dans des rues désertes, entre les décombres, les tôles froissées et les carcasses de vieilles voitures qui obstruent le passage.

« On va choisir un point de ralliement, décide Diane. Connaissant José, il a dû installer le sien en hauteur. Romula a dû rencontrer le même problème que Zïon avec son flair.

— Je croyais qu’on allait s’occuper du mâle, d’abord, objecte Cardone d’une moue écœurante.

— Je veux d’abord m’assurer que José n’a rien.

— Je suis pas venu ici jouer les boy-scouts.

— Avec José et son équipage nous mettrons davantage de chance de notre côté. Alors, on se regroupe et on sonne l’hallali.

— J’ai pas besoin d’aide pour tuer l’homme des cavernes. Contentez-vous de le débusquer. Je me charge du reste.

— Merde, mais qu’est-ce que vous voulez prouver, Cardone ? »

Il ne répond pas, mais son visage se rembrunit.

Zïon scrute les bâtiments à la recherche d’un endroit où établir le campement. Impacts de balles et d’obus lézardent les façades des deux côtés de la rue. Les immeubles évoquent les parois abruptes d’un canyon. Le cerbère repère un gratte-ciel de trente étages qui semble offrir une meilleure vue et une meilleure protection aux radiations. Les derniers étages ont été soufflés par les explosions. Diane arrête le blindé devant et récupère un sac à dos à l’arrière du véhicule. Dehors, le vent souffle si fort qu’elle doit remonter le col de son manteau et garder une main sur son Stetson pour éviter qu’il ne s’envole. Cardone ouvre sa vitre, un foulard rouge noué sur le bas du visage. On dirait un gangster échappé d’un vieux western.

Diane relève la tête :

« Vous avez entendu ?

— Quoi ?

— On aurait dit de la musique.

— C’est le vent dans les tours. L’an dernier, j’ai tiré une manticore des montagnes sur Vulcain-Cannibas. Je l’avais appâtée avec une indigène. Le vent soufflait si fort que j’entendais le bruit des os broyés.

— Bon, vous venez ?

— Non. Je ne bouge pas tant qu’on ne part pas tuer mon Cro-Mag.

— Soyez un peu raisonnable, Cardone. José doit avoir des tas de doses d’anti-rads en réserve que nous pourrons utiliser pour poursuivre la battue, et vous préférez bouder dans votre coin. Mais faites comme bon vous semble. »

Zïon les attend, assis sur les marches qui mènent au hall d’entrée. La ruine a des allures de bâtiment officiel. Aucune inscription ne mentionne de nom de ville. Un vieux drapeau des USA est peint sur le sol, ses étoiles disparues sous les décombres. Après quelques pas, ils se retrouvent devant un éboulement qui obstrue le couloir. Ils repèrent une porte latérale qui donne accès à des escaliers de secours. Diane et Zïon s’engagent sur les marches métalliques. Au niveau de l’entresol, il y a un monte-charge. La cage branlante pend au bout d’un câble piqué par la rouille. Elle gémit et tangue lorsque Zïon bondit à l’intérieur.

« Vous croyez quand même pas que je vais monter là-dedans sans casque ! »

C’est la voix de Cardone. Il arrive dans leur dos, son arc-lumière à la main.

« Môssieu préfère y aller à pied ?

— On est même pas sûr que ce truc fonctionne. »

La montée dure une dizaine de minutes. Cardone ferme la marche, peinant à reprendre son souffle. Au sommet, une vaste terrasse fouettée par de violentes bourrasques. Des craquements secs sous leurs pas : des emballages de nourriture, des bouteilles plastique, des couverts ébréchés. Si l’immeuble a eu un jour des fonctions officielles, les derniers occupants l’ont réaménagé en habitat de fortune.

« D’autres ont eu la même idée que nous », remarque Zïon, les truffes collées aux détritus.

Cardone ramasse un objet au hasard et souffle dessus. On dirait une fourchette sculptée dans de l’os.

« Ça doit dater de la guerre. Qui aurait pu vivre ici après la Grande Explosion ? »

Diane s’approche d’un canapé défoncé et d’une table basse bancale. Les meubles ont été bricolés à partir d’éléments de récup’. Elle ouvre les tiroirs d’une commode fabriquée en boîtes de conserve, fouille des cartons moisis emplis de vieux journaux, renverse une caisse éventrée. Un tas de babioles s’éparpillent à ses pieds. Elle s’agenouille pour les examiner. Cardone et Zïon restent en retrait, étrangers au spectacle des détritus. Diane se redresse, un carnet rouge à la main.

« Regardez, on dirait une sorte de journal. » Elle fait défiler les pages. « Il a peut-être été rédigé par les Zonards, qui sait ? Ça serait enfin la preuve qu’ils existent.

— Ça prouve juste qu’il y a eu des survivants, élude Cardone. C’est tout. Je ne suis pas venu pour faire des fouilles, mais pour chasser, bordel ! Allez, on continue. »

Diane enfouit le carnet dans son manteau, pose son sac à terre, et en tire une paire de jumelles. Cardone déballe les deux tentes qu’il plante derrière un pan de mur, à l’abri des rafales de vent.

Diane choisit un endroit sur la plate-forme d’où elle pourra repérer plus facilement la masse laineuse du mammouth et les Jeeps de José. Elle se penche dans le vide, un pied posé contre le parapet. Le paysage défile dans les capteurs grossissants des jumelles. 360° de désolation à perte de vue.

« Là-bas, venez voir ! » s’écrie-t-elle.

Une colonne de fumée noire s’élève entre deux gratte-ciel à moitié éboulés. Sûrement le campement de José.

« Qu’est-ce que vous dites de ça, Cardone ? Cardone… Mais où est-il ? »

Elle jette un œil aux tentes arrimées au sol en béton. Zïon repose sur une paillasse, il joue avec un bloc de ciment.

Un bruit assourdissant de ferraille monte de la rue.

Zïon se dresse d’un bond et disparaît dans la cage d’escalier. Diane s’engouffre à sa suite, mais ne peut soutenir la vitesse du cerbère.

 

 

« Je crois que le Cro-Mag nous a repérés, hurle Cardone à l’intérieur du blindé. J’ai vu son ombre, enfin, je crois. »

Zïon déboule, toutes griffes dehors. Le Cluster repose couché sur le flanc comme un animal mort.

« Je sais que c’est dingue, mais je vous jure que j’ai vu une voiture bouger, continue de crier Cardone. Elle a pivoté sur le côté. Et puis le blindé a fait la cabriole. »

Zïon renifle autour du Cluster à la recherche de l’odeur du Cro-Mag. Diane les rejoint. Cardone peine à s’extirper du blindé, il tient dans son poing la tête décapitée de la femelle Cro-Magnon. Il titube et du sang dégouline de son front.

« Vous avez entendu ? demande Diane. Je suis sûre que ce n’était pas le vent cette fois-ci.

— Bordel, je suis blessé, rugit Cardone, le visage empourpré par la colère. Cet enfoiré de salopard m’a touché.

— Vous survivrez.

— C’est toute cette putain de ville qui nous attaque, vous le croyez !

— Calmez-vous.

— Me calmer, alors qu’on a tenté de me tuer ! »

Il tourne les talons, s’agrippe comme il peut au blindage du Cluster et grimpe dessus.

« Où t’es, vermine ? Montre-toi ! Ce que j’ai fait à ta femelle, c’est rien comparé à ce qui t’attend. T’entends, Cro-Magnon ? »

Il agite la tête de la Cro-Mag au-dessus de la sienne. Les bras croisés sur la poitrine, Diane fixe Buffalo Bide avec commisération. Bientôt imitée par le cerbère.

« Descendez de-là, hurle Diane. On a retrouvé José. »

Elle se glisse dans le Cluster. À l’intérieur, tout est sens dessus dessous. Elle rampe pour atteindre le poste de pilotage. Elle se faufile tant bien que mal et tente de démarrer l’engin. La clé tourne dans le vide, l’alimentation est morte. La direction ne répond plus. Sous la masse des fils électriques qui pendouillent du tableau de bord, elle récupère la photo intacte de son fils. Puis elle cherche au fond du blindé le médikit avant de ressortir.

Le coup de sang a sonné Cardone. Il s’est assis par terre, le cul dans la poussière, hagard. Zïon est couché à ses pieds comme un sphinx. Diane s’accroupit près d’eux. Elle allume une cigarette, sort le nécessaire de la trousse de premiers soins et désinfecte en silence le front égratigné de Cardone. La cigarette dans la bouche l’aide à réprimer son envie d’éclater de rire.

« À quoi vous pensez ? demande Cardone, après un moment.

— À votre avis, qui, à part le Cro-Magnon, aurait eu la force de déplacer des voitures ?

— Chais pas. José ?

— Les Zonards. »

Le blessé léger ricane.

« Les Zonards. Elle est bien bonne celle-là. C’est une légende urbaine, je l’entends depuis que je suis gamin. Juste une histoire pour foutre la trouille aux mômes des Cités-Dômes. La peur est plus dissuasive que le barbelé, vous savez. »

Zïon braque chacune de ses trois têtes vers l’horizon.

« Rien n’aurait pu survivre ici, ajoute-t-il. Qu’est-ce qu’ils auraient mangé, vos Zonards, durant tout ce temps ?

— Je sais pas, mais tous ces miséreux, ils sont devenus quoi ? On les a chassés des villes verticales. Regardez, j’ai trouvé ce carnet là-haut…

— Arrêtez avec ça ! Vous voulez que je vous dise un truc ?… Zaroff a tout inventé. Tout ça, c’est bidon. Juste assez bien ficelé pour paraître crédible.

— On dit qu’ils se sont regroupés en une seule et immense tribu, et que, du jour au lendemain, ils ont rallié le Dernier Continent sans laisser de traces…

— Vous avez entendu ce que j’ai dit ? C’est une histoire, un scénario conçu par des story doctors pour rendre l’expérience plus crédible ! Le Dernier Continent n’existe pas, pas plus que les Zonards. Et s’il y en a jamais eu, ils sont morts à présent, les radiations les ont eus.

— Et la musique ? »

Cardone se tourne vers Zïon qui attend, impassible, que la chasse reprenne.

« Dis-moi, super toutou, est-ce que ton ouïe de chauve-souris a perçu une mélodie ? »

Les trois gueules du cerbère font « Non » à l’unisson en se balançant, l’air triste.

« Vous voyez, c’est dans votre tête.

— Vous avez réponse à tout, c’est ça ? »

Cardone se relève.

« J’essaie seulement de ne pas perdre la boule. »

 

 

Treizième jour (après-midi)

 

Ils récupèrent la radio, le bac réfrigérant, et les déposent au campement avant de repartir. Zïon les guide dans les rues du centre-ville, gueules ouvertes, prêt à bondir. Ils évitent les rues encombrées de carcasses de voitures, lors même que le détour les rallonge. La poussière soulevée par le vent ralentit d’autant leur progression.

Ils passent un long moment à scruter avec appréhension le sommet des immeubles, mais la monotonie des ruines finit par avoir raison de leur vigilance. Diane espère entendre à nouveau la musique pour prouver à Cardone qu’elle n’a pas halluciné. Qu’il y a bien une présence dans cette ville déserte, Cro-Magnon ou Zonards. Le chant pourrait aussi bien être le cri des millions de personnes désintégrées sous les bombes et qui hantent les lieux. Mais, pour l’heure, seul le vent erre dans les rues en mugissant.

Ils marchent pendant près d’une demi-heure. Et quand l’odeur âcre de la fumée parvient enfin à leurs narines, ils se disent qu’ils touchent au but.

Zïon se tient au bord d’une fosse, s’agriffant à une dalle de béton en équilibre précaire. La carcasse du mammouth gît au fond. On dirait un météore tombé du ciel. La fosse est hérissée de longs pieux en verre du Désert Noir. Des éclats ont pénétré les chairs et tranché veines et artères, entraînant une forte hémorragie. Ici et là, des lambeaux décomposés, piqués par endroits de longs poils laineux brossés par le vent. Ils ont attendu que l’animal se vide de son sang pour prélever ses défenses.

« Heureusement que José devait s’installer en hauteur », crache Cardone, l’air satisfait.

Diane lui jette un regard noir. Accompagnée de Zïon, elle descend dans la fosse en s’aidant des pics métalliques rouillés qui dépassent du sol et des parois. La fosse baigne dans la pénombre. Elle s’agenouille pour ramasser une bouteille vide et en humer le goulot. Il n’y a aucune douille de cartouche sur le sol, aucune trace de projectile sur les murs. Elle remarque des torches improvisées avec des bouts de ferraille et des lambeaux de tissus fixés aux piliers de béton. Elle renifle la suie entre ses doigts. Zïon déniche un bidon vide dans un coin qu’il secoue pour voir s’il reste de l’essence. Les braises du feu achèvent de se consumer. Éparpillés autour, des emballages de rations de combat.

« On arrive trop tard, fait Cardone, depuis le bord. Allez, on fout le camp.

— Le mammouth ne pue pas encore. Zïon, depuis combien de temps il est là, à ton avis ?

— Pas plus de quelques heures.

— Ils ont voulu se le faire à l’ancienne et l’attirer dans ce piège rudimentaire. On chassait ainsi à la préhistoire. »

Cardone s’adosse à un rocher froid.

« Hier soir, on les aurait trouvés au lieu de dormir à la belle étoile. Mais on ne m’écoute jamais.

— Ah, bouclez-la, Cardone ! Zïon, que disent tes senseurs ?

— Toujours rien, Diane. Aucun signal.

— Et mon gibier ?

— Vous en avez eu un, c’est déjà pas si mal.

— Les femelles, ça compte pas. Seuls les mâles m’intéressent. »

Diane le fixe, atterrée.

« Nous allons chercher José tant que nos anti-rads opèrent. Ils auront des doses à nous donner », dit-elle en remontant.

Zïon saute et atterrit près d’elle.

« J’ai été fou de vous écouter. Rien ne nous dit qu’ils en ont encore et qu’ils sont toujours en ville.

— Nous avons deux jours pour nous en assurer.

— Et si je crève ici, ce sera de votre faute.

— Ma faute ?

— On aurait suivi la trace du Cro-Mag, à l’heure qu’il est, sa tête reposerait dans son bac et nous serions sur le chemin du retour. Vous voulez que je vous dise où il est, José ? Au camp de base, à mille ans d’ici, en train de fumer des cigares et de s’envoyer des bières avec votre pote McFlash.

— C’est fini ?

— Non. Quand nous rentrerons, je vous ferai virer de Zaroff. Prétexter vouloir voler au secours de José pour cacher votre incapacité à tracer le Cro-Mag, c’est vraiment pathétique. Vous voulez savoir : tout chez vous transpire la médiocrité. Voilà pourquoi les femmes comme vous restent ce qu’elles sont. Des médiocres. Avec une vie médiocre, des envies médiocres, des rêves médiocres. »

Zïon émet des grognements rauques en grattant le sol de ses griffes, puis menace :

« Arrêtez, Cardone, ou je vous arrache bras et jambes. »

Cardone jette un coup d’œil à la mâchoire du cerbère qui s’ouvre et se ferme en rythme, pendant que Diane rebrousse chemin jusqu’à la corniche accidentée.

« Vous restez là, Cardone ?

— J’attends que vous partiez. Je prendrai la direction opposée. Depuis le début, vous et votre molosse faites fuir mon gibier. Seul et loin de vous, je pourrai enfin lui régler son compte. »

Diane et Zïon s’éloignent, bousculés par le vent qui efface leurs traces derrière eux. Cinq rues à peine les séparent de la fosse au mammouth lorsqu’ils tombent sur une Jeep abandonnée au milieu de l’avenue. Les quatre roues en l’air. Anxieuse, Diane s’approche du véhicule aux pneus explosés. Les portières ont été arrachées, une barre de fer rouillée traverse la place du conducteur. Des traces brunes maculent les sièges et le tableau de bord. Pas besoin des senseurs du cerbère pour savoir que c’est du sang. À ses pieds repose un étui à cigares en argent qui a été projeté hors de la Jeep. C’est celui de José. Il mâchouille ses bouts de cigares jusqu’à les chiquer, ce qui lui donne cette désagréable haleine de cendrier. Elle le ramasse et le glisse dans sa poche, en se promettant de le lui rendre dès qu’elle l’aura retrouvé. Sain et sauf. La musique résonne à ses oreilles, écho faible et lointain. Sensation paralysante de solitude. Elle ne prend même pas la peine d’interroger Zïon, convaincue qu’elle est la seule à l’entendre.

C’est dans votre tête !

Connard.

Elle prend une cigarette dans son paquet presque vide, la porte à ses lèvres et cherche le briquet dans ses poches. Elle fume la cigarette jusqu’au filtre, puis ils reprennent leurs recherches. Elle veut couvrir le plus de terrain possible avant que la nuit n’arrive.

 

 

Treizième jour (soir)

 

De retour au campement, à la nuit tombée.

Ils trouvent Cardone occupé à manger sous sa tente. Diane tourne et retourne dans sa prothèse l’étui à cigares ; les flammes du feu de camp illuminent l’acier et l’argent mêlés. Elle refuse la ration que lui apporte Zïon dans sa gueule. Après la carcasse de la première Jeep, ils n’ont plus détecté le moindre signe de José et de son équipage. Ce n’est pas le Cro-Mag qui a pu mettre la Jeep dans cet état. Même avec des stéroïdes. Alors qui ? Où est la seconde Jeep ? Ont-ils fui avec ? Plongée dans ses réflexions, elle n’a pas remarqué que sa cigarette s’est consumée dans sa prothèse. Immobile, Zïon l’observe depuis quelques instants, sa longue queue au pelage argenté enroulée autour de son corps.

« Tu as l’air de beaucoup tenir à José.

— Ce n’est pas ce que tu crois. Je sais qu’il ferait la même chose pour moi.

— Vraiment ?

— Il l’a déjà fait par le passé. » Sa prothèse se crispe, mue par une émotion non contrôlée. « Nous étions aussi Hors-Zone et suivions la piste d’un dents de sabre. Il y avait José, mon mari, Lance, et cinq chasseurs aguerris. Les hommes s’étaient résignés à rentrer bredouilles, mais j’ai insisté pour continuer. Ce dents de sabre avec des crocs en or massif valait une petite fortune. Après sept journées de marche derrière nous, on ne sentait plus nos jambes. On a finalement dressé un camp pour la nuit, et c’est à ce moment-là que le dents de sabre nous est tombé dessus. José a été le premier à réagir. Lui qui pensait que la guerre avait ruiné sa vie, ce sont ses réflexes acquis sur le champ de bataille qui m’ont sauvé la vie. Bien sûr, il aurait pu venir en aide à Lance, son ami de toujours, mais il a choisi la femme enceinte.

— Ton ami a tué le dents de sabre ?

— Sa peau ne quitte plus mes épaules. C’est comme si Lance était toujours là, avec moi.

— Je croyais que porter la fourrure de prehistory-toys était interdit.

— Les riches chassent, les pauvres braconnent : le monde a toujours tourné ainsi. Buffalo Bide n’est pas le premier à jouer avec le feu.

— Et tu n’as jamais eu envie de raccrocher ?

— Tu connais la musique. On trouve toujours les mauvaises raisons de continuer et jamais les bonnes de s’arrêter. »

Diane écrase la cigarette et jette le mégot dans les braises rougeoyantes.

 

 

Treizième jour (nuit)

 

Une nuée d’étincelles rubescentes survole le feu qui crépite dans la nuit opaque. Près de Diane et du cerbère endormis, Cardone assure son tour de garde en buvant un soda Rota-Mota à la vanille, Tare-lumière calé entre les jambes. Il ne leur reste plus que deux jours d’immunité. Deux ridicules petites journées pour tirer son gibier. Le Cro-Mag se cache peut-être dans les ruines, à deux pas d’ici, l’épiant depuis les ténèbres. Les chasseurs qui accompagnent José ont bien réussi à se faire le mammouth. Pourquoi n’arriverait-il pas à se payer le Cro-Mag ? A-t-il encore une chance de l’avoir ? Que risque-t-il avec son arc-lumière ? Sa puissance de feu arrêterait un véhicule en marche… alors, un homme des cavernes ! Il caresse son arme. Amène-toi et je te brûle.

Il écrase la canette sous son talon et se lève. Tandis qu’il s’éloigne du campement, il remonte le revers de sa veste, la boutonne jusqu’au col, avant d’enfiler des gants de cuir. Il se sent un peu serré, mais c’est préférable à la morsure du froid. Ce salopard vous poignarde dans le dos et vous mord les mains à pleines dents.

Après quelques minutes de marche, il entend la musique. Un long râle lugubre, jailli des profondeurs telluriques. Diane n’a peut-être pas rêvé. Ce ne sont pas des notes, mais des sons qui se répètent à l’infini. Venus du fond des Âges. Ils font vibrer son corps. La musique provient d’un bloc d’immeubles à une dizaine de pas sur sa gauche. C’est lui. Le Cro-Mag. Il vérifie l’arc-lumière, enclenche une flèche et gagne la rue principale.

 

 

Quatorzième jour (matin)

 

Au petit matin, le ciel est si noir qu’on croirait que le jour ne s’est pas levé. Une tempête de sable s’est abattue sur la ville avec la violence d’un coup de couteau. La langue râpeuse de Zïon va et vient sur la joue de Diane qui ouvre les yeux. Elle s’étire, passe une main glacée dans la fourrure tiède du cerbère et s’extirpe du sac de couchage. Sa première pensée va à une cigarette, mais elle chasse aussitôt de son esprit la saveur médiocre du tabac.

« Un peu de café », lui propose Zïon.

Elle tend une tasse. Le feu s’est éteint pendant la nuit sous un amas de sable gris. Cardone n’a pas alimenté les braises.

« Où est passé Buffalo Bide ?

— Sous sa tente. Il dort.

— Va le réveiller. »

La tente est vide.

Cardone et Tare-lumière ont disparu. Diane s’habille en vitesse, enfile son Stetson et allume une clope malgré ses bonnes résolutions.

La visibilité est nulle, on ne voit pas à dix mètres. Il n’y a rien d’autre à faire qu’attendre que la tempête se calme. Et maudire Cardone d’avoir pris la tangente.

Diane s’allonge sur son sac de couchage, Zïon blotti contre elle, les museaux de ses trois gueules au chaud sous le revers de son manteau. Elle sort de sa poche le petit carnet rouge qu’elle a trouvé à leur arrivée. Il est plat et tout écorné. L’écriture qu’il contient est irrégulière et ramassée. Seule la première moitié du carnet est remplie. Diane lit des passages au hasard. Les mots sont par endroits difficiles à déchiffrer, parfois illisibles. Diane imagine que plusieurs personnes ont dû se relayer pour rédiger ces textes. Une chose est sûre, tous devaient être animés par le même désir de vaincre l’oubli. Dans les dernières pages, les paragraphes se détachent les uns des autres, se chevauchant sans chronologie apparente. Seules les dates, à moitié effacées, relient les paragraphes entre eux, leur redonnent une cohérence générale. Les annotations sont parfois si courtes qu’elles se résument à quelques phrases, à un simple mot, toujours dans cette écriture grossière et tremblante.

 

 

28 août : J’entends les cris des autres restés là-haut. Je sais que ce n’est pas possible, que c’est dans ma tête.

5 septembre : Michael ne s’est pas réveillé ce matin.

août – 63 : Notre humanité s’épuise avec nos provisions.

29 septembre : Ils ont essayé d’entrer. Heureusement, nous avons réussi à les repousser. Il n’y a pas assez de nourriture. Je suis désolé.

28 novembre : J’ai prêté Sarah pour deux rations supplémentaires. Je ne supporte plus son regard.

2 décembre : Hier, je l’ai tuée. J’avais soif.

7 décembre : Nous ne regardons plus les cadavres avec horreur.

15 décembre : L’eau a le goût du sang.

31 décembre : Je suis trop faible pour me suicider.

25 janvier : Je voudrais qu’on me tue pour ne plus entendre les bruits. Ils se multiplient tandis que nous crevons. Mais je n’ai rien à offrir en échange de ma mort.

12 février : Personne ne viendra plus à présent.

 

 

« Il faut partir, Diane. Je veux dire : quitter la ville.

— Comment ? Le Cluster est mort.

— Et Cardone ?

— Je ne me fais pas de soucis pour lui. Il a dû se barrer avec la radio du blindé, parcourir les quelques kilomètres qui le séparaient de la zone de chasse et contacter Zaroff. Une navette est venue le récupérer.

— Ta dose d’anti-rads ne fera plus effet très longtemps.

— Je ne vais pas me défiler maintenant. Je veux que José sache que je ne suis pas dans le Hors-Zone pour l’argent. Pas cette fois. Je veux lui prouver que je vaux mieux que ce que j’ai été. Que je peux être quelqu’un de bien, moi aussi. »

Elle referme le carnet dans un bruissement de papier usé.

« Je suis persuadée que les Zonards n’ont jamais été chassés des anciennes villes. Ils sont partis de leur plein gré. Je me suis toujours demandé comment ils faisaient pour vivre sans dôme de protection, comme ça, à l’air libre. Ils devaient crouler sous les virus et les microbes.

— S’ils ont existé, ils ont disparu, comme Cro-Magnon. Deux maillons du cycle de la vie. En un sens, leur existence a été plus légitime que la mienne.

— Zïon, t’es le premier cerbère philosophe que je rencontre. Serre-moi la patte. »

Le cerbère lui tend sa grosse paluche, puis Diane cherche dans ses poches un crayon. Elle ne trouve rien pour écrire, juste la photo de son fils. Elle passe son doigt sur son visage de pixels et l’embrasse. Ses cheveux sont blonds comme le sable dehors. Blonds et bouclés comme les cheveux de son père tombé sous les griffes du dents de sabre. Elle glisse la photo entre les pages froissées du carnet avant de le remettre dans sa poche.

La tempête touche à sa fin. Le vent siffle, résonne dans sa tête. C’est presque étourdissant. Elle entend la musique. La mélodie ne provient pas de l’extérieur, Cardone avait raison. Mais de son corps. Elle monte du tréfonds de ses entrailles pour emplir l’espace autour d’eux.

Diane se lève en prenant appui sur le dos du cerbère. Ils pourront bientôt lever le camp. Zïon ouvrira la marche, elle se tiendra à quelques pas en arrière. José se trouve quelque part en ville, à l’attendre. Elle marchera jusqu’au soir. Elle finira bien par le rejoindre.


Sécable
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À tous les membres du conseil de surveillance,

 

Conformément à la feuille de route 351-4-75-IMU, il est impératif que Genikor reste à l’écoute de ses clients. Être à l’écoute, c’est être prêt à satisfaire l’attente d’usagers de plus en plus exigeants. C’est sans cesse améliorer nos produits, offrir les meilleures prestations et s’attirer la sympathie du plus grand nombre. Être à l’écoute, c’est être chaque matin au côté de tous ceux et celles qui nous font confiance pour écrire le récit de leur journée. Leur procurer le sentiment qu’ils sont maîtres de leur destin. Pour qu’ils en oublient les nuances, les détails. À nous de leur fournir leur être ontologique. Les hommes naissent et meurent, Genikor demeure. Leurs existences personnelles restent de simples anecdotes quand Genikor écrit l’histoire de leur vie. C’est le Genikor way of life. Ou comment mettre en valeur son corps, sa personnalité. Comment envisager sa relation à l’autre. Qui désirer. Avec qui s’afficher…

 

Rappelons-nous, chaque jour nous donnons la vie.

 

Genikor Inc. – service marketing


Le cri de la chair

Tu me manques. J’ai l’impression de passer ma vie à t’attendre. Tu n’es jamais très loin ni assez près de moi. Que fais-tu de tes journées ? Sors-tu ? Penses-tu à moi ? Est-ce que je te manque ? J’arrête, sinon ma lettre ne sera qu’une longue suite de questions. Une dernière cependant : quand revient-elle ? Ne devrait-elle pas déjà être là ?

Tes journées doivent être plus palpitantes que mes nuits. Je les occupe comme je peux. Quand je ne t’écris pas, je m’abrutis devant le Net. Les nouvelles m’ennuient. Tous ces gens malheureux m’ennuient. Écouter leur sort pour accepter le sien, voilà bien la seule raison d’exister du Net. Moi, je ne vis que pour t’aimer, tout le reste m’est étranger.

Je reste le front collé aux vitres de l’appart, une tasse de café à la main. Mon cœur cogne si fort dans ma poitrine quand je t’aperçois dans mon reflet qu’il pourrait en briser toutes les vitres. Quand je m’en éloigne, j’ai l’impression que tu vas disparaître. Alors je regarde le ballet incessant des navettes de construction. Je rêve parfois que je monte à bord de l’une d’elles et que je m’enfuis loin de tout. La Cité-Dôme se construit sous la pluie. Illuminées par la foudre, les tours poussent nuit après nuit. J’entends le tonnerre gronder dans le lointain : tous y voient l’écho de la guerre contre les Chinois ; moi, celui de ma passion pour toi.

La pluie redouble. Les navettes s’éloignent dans l’aube naissante. Je m’arrête là et vais m’allonger sur le lit. Je porte la chemise que tu m’as donnée. Je voudrais tant que tu sois ici et pouvoir m’endormir dans tes bras.

 

Anne, ta pauvre créature de la nuit

 

 

Toi aussi, tu me manques. Tu es moi et je suis toi. Je ne suis heureux que lorsque je dis nous. Que fais-je de mes journées ? Eh bien, je pense à nous. En vérité, je sors peu. Quand cela arrive, je lis quelques heures à la terrasse d’un café. Je lève parfois la tête pour observer clients et passants. Les couples surtout. Ils se parlent si peu, comme si le moindre mot leur coûtait. Le cri de leur chair ne pourra pas toujours briser le silence de leurs lèvres. En ont-ils conscience au moins ? Ne voient-ils pas la chance qu’ils ont d’être deux ? À leur place, nous réserverions le silence pour nos baisers. Je rentre en fin d’après-midi. C’est le moment de la journée que je préfère, lorsque je m’installe à ce bureau pour t’écrire. Je le retarde le plus longtemps possible pour en savourer chaque instant. Le désir est si vif quand je prends la plume. Je sens toute la passion contenue dans mon corps jaillir sur ces pages qui sont autant de draps. Là, nos mots s’enchaînent comme des caresses, s’échangent comme des baisers.

Je n’ai pas de nouvelles de Caria. J’ignore quand elle va rentrer. Il y a bien longtemps qu’elle ne se donne plus la peine de m’avertir. Mais tu as raison, elle devrait être déjà là : cela fait presque trois semaines qu’elle est partie. Le congrès de Genikor a dû se prolonger. Elle a toujours été si fière de travailler pour eux et les a toujours fait passer avant nous. J’espère seulement qu’elle aura obtenu sa promotion. Je me répète chaque jour pour supporter son retour que sans elle, nous ne serions pas ensemble. Qu’elle nous est vitale.

À demain, dans ces pages.

 

Axel, à l’ombre de ton cœur

 

 

Tu as la chance de pouvoir aller et venir à ta guise et tu n’en profites pas. Je voudrais tant pouvoir m’asseoir à la terrasse d’un bar avec toi. Te tenir la main et plonger mes yeux dans les tiens. Savourer chaque instant de la journée auprès de mon amour. Pourquoi désirons-nous toujours ce que nous ne pouvons pas avoir ? Sommes-nous condamnés à la frustration ? Pour me consoler je songe à cette main qui écrit et qui me donne tant de plaisir. J’embrasse chacun de ses doigts.

Caria aura sa promotion. Comment la fille d’un DRH de Genikor ne pourrait-elle pas obtenir ce qu’elle veut ? Une fois promue, peut-être m’emmènera-t-elle à la réception que Genikor ne manquera pas de donner pour l’occasion. Tu te souviens quand elle nous sortait ? Comment elle paradait avec toi ou moi à son bras dans les soirées organisées par Zaroff Aventures et les dîners chez son père ! Comment elle était fière de nous exhiber alors ! Tu vois, je rêve encore de ce que je ne peux pas avoir. Il est vrai que tu y avais droit plus souvent que moi. Tout ce temps que tu as passé avec elle ! Tu as toujours été son préféré. Elle ne veut plus que je sorte et qu’on me voie depuis qu’elle n’a plus l’âge de me faire passer pour sa sœur. Elle a peur de la concurrence, peur d’être ignorée, de ne plus être le centre du monde. Elle m’a mise au secret. Toi, tu la mets en valeur ; moi, je lui fais de l’ombre. Il y a bien longtemps que je ne flatte plus son ego. Juste sept ans passés avec elle et ça me paraît une éternité. Sans toi, je ne sais pas comment j’aurais pu survivre ces trois dernières années. Je n’ose imaginer ce que je serais devenue si tu n’avais pas commencé à m’écrire. N’oublie pas de prendre ta dose de Génédrine à heure fixe, mon amour. S’il t’arrivait quoi que ce soit, je n’y survivrais pas. Tu es mon cœur, mon âme, ma vie.

 

Ta moitié qui t’aime, Anne. XX

 

 

Rassure-toi, je prends ma Génédrine chaque soir juste avant de dîner. Je prends garde à ne pas dépasser la dose prescrite. Je file devant la glace du pharmaplacard et l’avale avec un grand verre d’eau. Je pense à toi à chaque gorgée. Je dois être fort pour nous deux, je le sais.

Ne crois pas que je me sois amusé dans ces soirées. Bien souvent, j’étais seul dans un coin, réduit à parler aux clone-serveurs. Le seul point commun que j’avais avec les autres invités, c’était le verre dans ma main. Caria sauve les apparences quand je l’accompagne. Elle veut faire plaisir à son père et à Genikor. Vivre avec l’un de leurs produits phares est la meilleure vitrine qu’ils puissent s’offrir. Avec moi, elle est en représentation. Sa vie n’est qu’une immense campagne promotionnelle pour le Genikor way of life.

Caria est rentrée dans la soirée. Elle paraissait fatiguée par son congrès mais souriante : sa promotion doit être en bonne voie. Elle aurait dû atterrir plus tôt mais sa navette a été détournée sur la lune le temps d’une accalmie. « Maudits jaunes à détériorer le climat ! Heureusement personne d’important n’est mort. Quand ils n’annoncent que le nombre des victimes, c’est ça que ça veut dire », a-t-elle fait en découvrant les dégâts sur le Net. Je ne savais pas si elle s’adressait à moi ou à l’écran, alors je n’ai pas répondu. Elle a filé prendre son sacro-saint bain pendant que les nannies s’affairaient en cuisine. Durant le dîner elle m’a parlé un peu de son séjour : « Avec ses plages de sable fin, sa mer bleu turquoise, Mars est devenu un enfer de carte postale. Oh, et tous ces touristes, quelle plaie ! » Et elle a ajouté en riant : « Je m’y suis ennuyée mais pas assez pour te tromper ! » Elle n’a pas changé, tu vois.

Malgré la fatigue elle a tenu à aller prendre un verre à l’Igerne, son bar lounge préféré. Pour se montrer et signifier au monde que Caria Helridge était de retour ! Là-bas, elle a parlé à tout le monde sauf à moi. Elle leur a vanté la beauté des plages martiennes, le luxe de l’hôtel où Genikor les avait logés. À l’entendre, le Paradis est bien fade à côté. Son bronzage a achevé de convaincre son auditoire béat. Bien des fois, j’ai senti le poids de leurs regards. Ils auraient voulu être à ma place. Partager la vie d’un membre de Genikor : le rêve ! Que peuvent-ils bien s’imaginer ? Ah, s’ils savaient la vérité ! Mais la vérité n’intéresse personne, sinon le monde serait bien différent. J’ai dû la presser de partir en lui disant que tu serais bientôt là. « Je l’avais oubliée celle-là », a-t-elle dit en me dévisageant. Elle a pris congé à contre-cœur de ses admirateurs et nous sommes rentrés.

Une fois au lit, elle s’est donnée plus par habitude que par réelle envie. Je l’ai prise en pensant à toi. J’ai attendu qu’elle soit profondément endormie pour finir cette lettre. J’espère que ça se passera mieux entre vous deux. Que votre dispute d’avant son départ est de l’histoire ancienne. Je sais qu’elle n’est pas toujours très tendre avec toi mais sache que je serai toujours là pour toi. Quoi qu’il arrive. C’est avec toi que je veux être et personne d’autre.

 

À très vite, dans nos rêves. Axel

 

 

Je vois que je lui ai manqué. Genikor aurait pu nous offrir à quelqu’un d’autre, tu ne crois pas ? Pas tendre avec moi, tu peux le dire ! Même au début, elle ne l’a jamais été, rappelle-toi. Nos tête-à-tête ont presque toujours tourné aux face-à-face.

Le drap était encore chaud quand j’ai pris ta place. Je me suis blottie dans l’empreinte que ton corps avait laissée. Elle n’a pas daigné ouvrir les yeux pour nos retrouvailles. Elle faisait semblant de dormir, j’en suis sûre. Être plongée dans le demi-sommeil lui donnait l’excuse de pouvoir m’ignorer. Elle savait pourtant que c’était moi. Comment ne pourrait-elle pas faire la différence entre toi et moi après toutes ces années ? Je me suis frottée contre elle pour lui prendre ta chaleur. Je voulais la laisser aussi froide qu’un cadavre. J’ai soulevé le drap et l’ai regardée frissonner. Puis ma langue a relevé tes empreintes sur sa chair : tu ne peux pas me cacher ce que tu lui fais. Que dirait-elle si elle savait que nous avons fait de son corps notre lit ? Si elle savait que quand je glisse mes doigts en elle ce n’est pas tant pour lui donner du plaisir que pour trouver des traces du tien. Je ne me sens jamais aussi vivante que lorsque ton encre coule sur mes doigts. Elle n’a émis aucun son ni bougé le moindre muscle. J’ignore donc si elle a joui, et ça m’est bien égal. Je me suis caressée en pensant à toi : j’ai dû me mordre la langue pour ne pas crier ton nom. AXEL ! J’ai rêvé de toi dans ses bras. Rêver de partir loin d’elle et de Genikor.

En se levant, elle a allumé la chaîne murale et mis le volume assez fort pour me réveiller. Elle a traversé la chambre sans rien sur elle, pas tant pour attiser mon désir que ma jalousie. Dans sa chambre, elle se sent forte, il n’y a pas de glace. Elle s’est plantée devant la commode pour choisir sa tenue du jour. « Tu es tellement bronzée qu’on dirait une RéCo. Genikor va te faire raccompagner dans le Hors-Zone si tu abuses encore des UV ! » ai-je fait en m’accotant aux oreillers. Elle s’est retournée et a souri : « Moi, au moins, je peux m’occuper de mon corps quand ça me chante, de nuit comme de jour. » J’ai rejeté le drap et suis allée me planter en face d’elle. Je voulais qu’elle se rappelle que j’avais quinze ans de moins qu’elle. Elle faisait de gros efforts pour ne pas lorgner mes seins et mon ventre plat. « On sort ce soir ? » lui ai-je dit, provocante, les bras croisés sur la poitrine. « Va-t’en. Il sera bientôt là », a-t-elle répondu. Puis, elle a filé prendre une douche pendant que la nanny lui apportait la tenue quelle avait choisie.

Après son départ, j’ai couru dans la chambre pour tout te confier. Avant de m’éclipser, je t’ai laissé une mèche de mes cheveux sur l’oreiller, j’espère que tu la trouveras avant que les nannies ne fassent tout disparaître comme à leur habitude. Et un baiser sur l’oreiller. Dis-moi si tu aimes ce nouveau rouge ?

 

Je t’aime. Je t’aime. Je t’aime. Anne

 

 

C’est ton odeur qui m’a fait ouvrir les yeux. J’ai enfoui mon visage dans l’oreiller et t’ai respirée. J’ai léché l’empreinte de tes lèvres avant d’effleurer les miennes. J’ai reconnu le rouge Vityla qu’utilise Caria : tu lui as encore emprunté. J’en ai passé sur ma bouche. Je voudrais pouvoir te donner un baiser, rien qu’un. Je ne dois pas avoir de telles pensées, je sais que ça n’arrivera jamais. Désirer l’impossible : tu déteins sur moi, mon amour.

Nous devons nous montrer prudents. Nous faisons tellement d’efforts depuis des années pour cacher le journal aux nannies, échapper à leur vigilance de cerbère. Changer presque chaque jour de cachette, c’est si usant parfois. Alors évitons de laisser trop de marques d’affection, ces maudits nannies pourraient les lui signaler. Il n’y a rien de plus facile à briser que la confiance. Et ne lui prends plus ses affaires de maquillage ou ses robes. Souviens-toi de cette paire d’escarpins que tu avais gardée et la crise de jalousie que ça avait déclenchée ! Alors, imagine comment elle réagirait pour son rouge préféré ! Je t’en prie : remets-le en place dès ce soir. Ne lui donnons pas des raisons d’être plus dure encore qu’elle ne l’est avec toi. N’oublions pas que, sans elle et sa protection, notre existence serait des plus précaires. Les prosticlones se battraient pour être à notre place. Notre bonheur dépend du sien. Veillons à ce qu’elle prenne toujours son médicament ; son taux de sérotonine est trop élevé : nous devons tout faire pour contenir sa jalousie maladive. Je ne tiens pas à revivre la crise qui a précédé son départ pour Mars. J’avais mis des heures à la calmer. Elle était tellement furieuse qu’elle avait failli manquer son embarquement.

Je veux que tout aille bien entre vous deux, je veux que nous soyons heureux. Caria ne te hait pas, je la connais, elle s’est juste lassée de toi. Mais il est plus facile de restaurer le désir que la confiance. Nous devons recréer la passion du début. Encore une fois. Nous pouvons sauver son couple, mais j’ai besoin de toi pour ça. Montre-toi plus prévenante, comme tu l’étais au début. Tu sais te montrer adorable quand tu le veux. Je sais que je te demande beaucoup mais si tu ne le fais pas pour elle, fais-le pour nous. Si ça échoue, il sera bien temps de penser à partir. Mais où ? Genikor est partout.

 

Ton bien-aimé, Axel

 

 

On dirait que tout est de ma faute si son couple bat de l’aile. Tu oublies comment elle me traite depuis des années ! Adorable, oui, quand la personne en vaut la peine ! Je dois me plier au moindre de ses caprices si je comprends bien. Je suis déjà sa prisonnière et tu me demandes en plus de devenir son esclave !

J’ai envie de sortir, voir du monde. M’amuser. Est-ce un crime ? J’étouffe ici. Je ne me rappelle même plus la dernière fois où je suis allée prendre un verre à l’Igerne. Elle ne me parle presque pas. À ses yeux, je n’ai pas plus d’importance que les nannies. Je me sens si seule : je dîne dans la chambre la plupart du temps. Bien souvent, j’ai voulu en finir, tu sais, mais je pensais à toi et je renonçais au dernier moment. Je ne pouvais pas te faire ça : mon souffle est lié au tien. T’écrire m’a sauvée. Tu m’as sauvée, mon amour.

Caria est jalouse de moi, depuis le début. Le désir n’a rien à voir là-dedans. Ne le vois-tu pas après tout ce temps ? Il n’y a plus rien entre elle et moi, excepté toi. Que veux-tu restaurer ? Mais j’ai pris sur moi. Je voulais que tu sois fier de moi.

Une fois réveillée, douchée, maquillée, j’ai commencé par remettre son tube de rouge au nez et à la barbe des nannies. Puis j’ai éteint la nanny-cuistot et me suis mise au fourneau pour lui préparer son plat préféré. J’y ai ajouté une double dose de son médoc. Pour que notre petite soirée se déroule sans accroc, son taux de sérotonine devait baisser. En ce qui me concerne, j’ai assez fait les frais de ses crises de jalousie. J’avais décoré la table avec des roses. Je l’ai attendue plus d’une heure et demie. Encore une de ces réunions interminables au bureau, me disais-je en regardant la pendule murale. Comme si elle avait peur de rentrer chez elle. Je comptais les navettes pour passer le temps, le nez collé à la vitre. La pluie inondait mon reflet de larmes. Quand elle s’est enfin décidée à rentrer et qu’elle a vu les chandelles, elle m’a dit : « Tu attends quelqu’un ? » Une manière très élégante de me rappeler que je n’ai pas d’amis hormis toi, tu ne trouves pas ?

Nous avons dîné dans un silence sépulcral. Elle a avoué que c’était bon. Un compliment en sept ans : je n’ai pas perdu mon temps ! Elle m’a obligée à débarrasser la table à la place du nanny, elle a savouré ça plus que le dessert, crois-moi. J’ai pensé à tes recommandations. Alors, j’ai fait mon plus beau sourire et je me suis exécutée. Tu es fière de moi, j’espère ! La servir ne lui a pas suffi, il a aussi fallu que je l’honore. Elle est restée allongée pendant toute la durée de nos ébats, passive. L’impression de réanimer un cadavre. Cette femme est l’égoïsme personnifié. Une fois qu’elle a été endormie, j’ai oublié son corps près du mien. Je me suis fait du bien. Qui peut mieux que moi me donner du plaisir ? J’ai gémi et haleté ; tu étais là, sous mes paupières closes.

 

Ta très obéissante Anne

 

 

Je ne te reproche rien. Je sais que ma place est plus enviable que la tienne. Je ne sais pas si j’aurais supporté son attitude si les rôles avaient été inversés. Tu es bien plus forte et courageuse que tu ne veux l’admettre, mon amour. Je suis si fier d’aimer une femme comme toi. Tout ce que je souhaite, c’est que tu te sentes mieux ici, que tu n’aies plus à souffrir de son comportement. Je suis content que la soirée d’hier se soit bien passée, sans heurt et sans dispute. Si elle voit que tu fais des efforts, elle en fera aussi de son côté, j’en suis sûre. Il faut être patient.

Je ne prends plus beaucoup de plaisir à faire l’amour avec elle, moi non plus. Le cri de sa chair ne résonne plus dans mon âme. Sans ma passion pour toi, il y a longtemps qu’elle se serait aperçue de mon manque de désir pour elle. Restons unis, ma chérie. Ensemble, nous sommes forts. Nous avons ces pages pour nous aimer. Dans ces pages, nous sommes deux ; dans ces pages, nous sommes libres. Je t’aime.

 

Axel, ton âme sœur

 

 

Je sais que tu veux que tout aille bien entre elle et moi, mais il faut que tout le monde le veuille. Et elle ne semble pas vraiment disposée à changer. Avons-nous vraiment besoin d’elle ? Elle n’a rien d’exceptionnel. Son seul mérite est d’être née. Son physique est attirant mais pas plus que celui des milliers d’autres filles de Genikor. Elle est belle parce que Genikor le veut. Elle ne vit que pour eux, tout comme son père. Genikor coule dans leurs veines. Ils leur appartiennent plus que toi et moi qui ne sommes que de simples produits de leur catalogue.

Elle ne nous aime pas, elle nous possède : comment veux-tu qu’elle nous respecte ? Nous étions un cadeau de Genikor. Mais quelle valeur a un cadeau après sept longues années ? Celle d’un simple souvenir au mieux. Que feras-tu quand elle se sera lassée de toi ? Et moi, y as-tu songé ? C’est pourtant notre cœur qui a donné ses battements au sien. Genikor l’a peut-être mise au monde, mais c’est nous qui l’avons faite ! Avant nous, jamais elle n’avait pu garder la moindre relation. Elle ne nous mérite pas. Je crois qu’elle est incapable d’aimer qui que ce soit hormis elle-même.

Trouvons quelqu’un d’autre, mon amour. Les corps, ce n’est pas ce qui manque ! Prenons un jeune garçon. Qu’en dis-tu ? Ça ne te plairait pas ? N’es-tu pas lassé de son corps remodelé sans défaut ? Toujours plus de perfection, plus, PLUS, PLUS ! J’arrête. Tu vois où nous en sommes rendus : nous parlons d’elle ici. Je devrais déchirer ces dernières pages. Peut-être disparaîtrait-elle aussi. Tant que tu seras là, je pourrai tout supporter. Promets-moi de m’aimer toujours ! C’est tout ce que je te demande.

 

Ton Anne qui t’aime

 

 

Jamais je ne cesserai de t’aimer, tu le sais. Tu es tout pour moi.

La quitter, ce serait désobéir à Genikor. Si nous fuyons, que se passera-t-il ? Nous sommes un produit, et un produit ça se remplace. Oui, nous avons toujours donné plus qu’elle. Mais c’est notre raison d’exister. Oui, c’est frustrant et c’est pourquoi nous nous aimons. C’est pourquoi nous sommes allés l’un vers l’autre. C’est parce que tu sais ce que donner signifie que je suis tombé amoureux de toi.

J’ai trouvé Caria bizarre ce matin. As-tu dit ou fait quelque chose qui l’aurait mise en colère ? Elle s’est détournée quand je me suis approchée d’elle pour l’embrasser. Elle s’est enfermée dans la salle de bains et n’en est sortie que pour dîner. Elle ne m’a pas adressé la parole de toute la soirée. Durant le repas, elle a mis le Net et n’a pas quitté l’écran des yeux. Elle semblait prostrée. Elle a même pris un second bain avant de sortir. Quelque chose se serait-il passé entre vous deux dont tu aurais omis de me parler ? Je suis inquiet.

 

Axel

 

 

Tout s’est très bien passé pour elle, je t’assure. Tu voulais que je sois gentille avec elle et c’est exactement ce que j’ai fait. J’ai repensé au déroulement de la soirée et je ne vois rien qui aurait pu la mettre dans cet état. À minuit, elle n’était toujours pas rentrée. Je me suis alors dit que si elle ne rentrait plus jamais, je serais libre. Enfin ! Encore plongée dans mes réflexions, j’ai dû cacher le journal dans la précipitation lorsque j’ai entendu la porte de l’appart s’ouvrir vers une heure. Je l’ai rejointe dans le salon. Elle avait bu. Il y avait des traces de transpiration sur son chemisier. Elle si soignée d’habitude, si soucieuse de son apparence, ça ne lui ressemblait pas. Elle avait la mine défaite, des mèches de cheveux pendaient devant ses yeux et lui donnaient un air hagard et dangereux. Comme si la vie, la vraie, l’avait frappée de plein fouet. Pour la première fois ce soir, je l’ai trouvée humaine. Quand j’ai croisé son regard aviné, j’ai su qu’elle savait. Je ne sais pas comment mais elle savait.

« Comment as-tu pu me faire ça ? » Elle avait du mal à maîtriser les tremblements dans sa voix. Son taux de sérotonine devait être dans le rouge et l’alcool n’avait pas dû arranger les choses. Il ne me restait plus qu’une seule chose sensée à faire : nier. « Mais de quoi est-ce que tu parles ?… Tu devrais aller te rafraîchir, Caria, tu fais peur. – Je t’interdis de prononcer mon nom ! – Mais qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui te prends ? – Je vous ai tout donné et c’est ainsi que vous me remerciez, ingrats. Un prosticlone aurait été plus reconnaissant ! – Qu’est-ce que tu racontes ? Je ne comprends rien… Commence par te calmer. Je vais te chercher un comprimé. » Quand je lui ai tourné le dos, elle a hurlé : « Tu parles en dormant, sale petite garce ! », et elle s’est jetée sur moi. J’ai eu beau me défendre, j’étais impuissante face à ce déferlement de haine et de rage. Elle m’a poursuivie dans tout l’appartement, hurlant : « Il est à moi, tu as compris ! À MOI ! » Elle me projetait contre les murs et me donnait des coups de poing dans le ventre et les reins. En tombant sur la moquette, je me suis cogné la tête contre une nanny ; du sang a coulé dans mes yeux et je les ai fermés. Je me suis roulée en boule et j’ai encaissé ses coups du mieux que j’ai pu. Elle m’a frappée comme si tu étais là, toi aussi. Je l’ai suppliée d’arrêter mais elle ne m’entendait plus. Ensuite, j’ai dû perdre connaissance car je ne me rappelle de rien. Elle avait disparu quand je suis revenue à moi. Je me suis traînée jusqu’à la salle de bains. J’ai bien dû rester une heure assise sous le jet d’eau chaude pour effacer le sang et l’humiliation. J’aurais voulu me changer en vapeur et m’échapper par la fenêtre. Je me presse de tout te dire de peur que la torpeur me surprenne. Pardonne mon écriture tremblante. J’aurais bien besoin de tes bras. J’ai si mal. J’ai eu si peur qu’elle me tue ! J’ai peur que Genikor envoie des hommes. Tu ne les laisseras pas me faire de mal… jure-le-moi !

 

Pour toujours et à jamais… Anne

 

 

J’ai découvert tes blessures sur mon visage ce matin dans la glace. C’est à peine si j’ai pu me reconnaître. Comme tu as dû souffrir, mon amour ! Le mutagène ne s’était pas complètement stabilisé quand elle t’a agressée, voilà pourquoi tu as été incapable de te défendre. Ton corps luttait encore contre les effets du changement de sexe : le métabolisme des androclones est si fragile. C’est notre point faible.

Je me suis réveillé tard dans la matinée, épuisé et courbaturé. Tout notre corps me faisait souffrir. Je ne comprenais pas ce qui m’arrivait jusqu’à ce que j’aille dans la salle de bains. Ma première réaction a été de courir à son bureau et de lui faire ce qu’elle t’avait fait. Mais cela aurait signé notre arrêt de mort à tous les deux. Alors j’ai mis cette rage qui bouillonnait en moi à oublier la douleur et panser nos plaies. Appliquer de la glace sur notre œil, notre paupière tuméfiés, et notre lèvre inférieure fendue. Désinfecter les griffures sur nos bras ; passer de la pommade sur notre poitrine et notre ventre. Pour le dos, j’ai eu besoin de la nanny-nurse. Elle a dû nous faire quelques points de suture au front. Je ne pense pas que nous aurons de cicatrice. Une fois soigné, douché, je suis resté toute la journée allongé. Il fallait reposer notre corps avant la prochaine mutation.

Les nannies avaient refait le lit et changé draps et oreillers. L’appartement était silencieux comme si elle avait vidé les lieux. Je me suis endormi comme une masse. Elle n’était toujours pas rentrée à mon réveil. Elle a dû aller là où on la désire et l’estime : à l’Igerne. Je la connais. Quand son ego a souffert, c’est là qu’elle va pour le guérir. Je crois que ce bar est la seule chose qu’elle aime vraiment. Elle a dû coucher avec le premier venu pour se venger ; j’espère que ça l’aura un peu calmée.

Ne crains rien. Si elle avait envoyé des hommes, nous ne nous serions jamais réveillés. Elle ne fera rien. Elle devrait expliquer notre comportement devant Genikor. Trompée par un andro-clone, tu imagines ! Mets-toi à sa place. Ce serait le déshonneur. Elle serait la risée, ainsi que son père. Elle pourrait même perdre sa promotion pour ne pas avoir signalé plus tôt notre comportement déviant. Elle est obligée de nous garder.

J’ai pris plus tôt ma dose de Génédrine pour que tu aies le temps de refaire nos soins. Pas d’antidouleurs, ni de somnifères : comme tu le sais, il est déconseillé de les mélanger avec la Génédrine à cause des risques de coma. J’ai pris un bain pour détendre nos articulations, mais tu vas avoir un peu mal à ton réveil. Je suis désolé, mon amour. Nous nous remettrons vite. Même si notre métabolisme est plus fragile que chez un clone ordinaire ou un homme, nous cicatrisons plus vite qu’eux. L’androclone est bien le chef-d’œuvre de Genikor. Par prudence, je change la cachette de notre journal deux fois par jour. Je n’ose imaginer sa colère si elle le découvrait. Sois prudente et repose-toi, ma chérie.

 

Axel, l’androclone blessé

 

 

Que deviendrais-je sans toi, mon amour ? La douleur m’a réveillée bien avant que la nuit soit tombée. J’avais l’impression qu’on avait enfoncé du verre dans chacun de mes muscles. Le changement de sexe m’a laissée groggy et en nage. J’étais un peu nauséeuse. J’ai regardé le crépuscule en songeant à ce que j’allais devenir. Je n’en avais pas vu depuis des années et c’était peut-être le dernier auquel j’assistais. J’ai pris un bain pour calmer un peu la douleur. J’ai eu bien du mal à ne pas plonger la main dans le pharmaplacard et avaler tous les calmants qui s’y trouvaient. Je ne sais pas ce qui m’a retenue, toi sûrement. Je n’ai pas osé sortir de la chambre, moi qui étouffais dans cet appart il y a encore quelques jours !

Tu disais qu’elle ne ferait rien, hormis peut-être nous tromper. Tu prétendais la connaître : eh bien, je suis navrée de te dire que c’est faux. Tu as sous-estimé sa colère et son humiliation. Je savais, moi, qu’elle n’en resterait pas là. Elle m’a demandé de la rejoindre pour le dîner. Ce genre d’attention n’augure rien de bon, me suis-je dit. Comme à son habitude, elle m’a ignorée durant tout le repas. Pendant que les nannies débarrassaient, elle m’a assené le coup de grâce : « Axel ne recevra plus de Génédrine à compter de demain. Je vais faire de lui un simple clone. Tu seras bientôt de l’histoire ancienne. Un simple souvenir que je ferais effacer de sa mémoire. » Les larmes me sont montées aux yeux, j’ai cru que j’allais m’effondrer. « Adieu, Anne. Profite bien de ta dernière nuit sur Terre. » Elle s’est levée et a regagné sa chambre. J’aurais préféré qu’elle me batte à nouveau. Tout plutôt que d’entendre ça. Te retirer la Génédrine, c’est signer mon arrêt de mort. Tu ne pourras plus changer de sexe et je mourrai. Je disparaîtrai comme les bleus sur ton visage. On ne me voyait déjà plus beaucoup. Qui s’apercevra de ma disparition ? Ni Genikor ni son père. Personne. Jamais. Comme si je n’avais jamais existé ! Je me suis enfermée dans notre chambre comme je serai bientôt enfermée dans ton corps. Je ne peux pas m’arrêter de pleurer.

 

Ta très seule Anne

 

 

Je crois qu’elle nous en aurait moins voulu si nous avions vraiment couché avec quelqu’un. Comment peut-elle te détester sans me détester ? Tu ne peux pas être la seule à être punie, c’est injuste. Je ne pouvais pas la laisser nous faire ça. Je devais la faire revenir sur sa décision. Peu importe son père, peu importe Genikor ! Je m’étais promis d’être ferme. Je devais donner à mes paroles la force de mes poings.

Quand elle est rentrée en fin d’après-midi, elle a fait comme si elle vivait seule. Elle s’est laissée tomber dans le canapé, a ôté ses bottes, et a commandé un verre à la nanny-bar. Elle m’a ignoré et s’est connectée au Net. « Faut qu’on parle, lui ai-je dit, furieux. – Si tu viens plaider sa cause, tu perds ton temps. Ma décision est prise. » J’ai éteint l’écran et me suis planté devant elle. « Tu peux la faire disparaître mais pas les sentiments que j’ai pour elle. Je l’aime et je continuerai à l’aimer même si elle n’est plus là. » Elle a souri à son verre après une gorgée : « Je vais oublier ta tendre moitié et je te conseille d’en faire autant si tu ne veux pas la rejoindre. Je t’ai négligé, j’étais trop accaparée par mon travail, et tu t’es senti rejeté. Tu as voulu attirer mon attention et c’est réussi. Mais te replier sur toi au point d’aller vers elle… » J’ai serré les poings de rage. « Toutes ces années avec elle, ça ne signifie donc rien pour toi ? Tu ne peux pas tout faire disparaître comme ça ! » Elle a ignoré mes propos et a poursuivi : « Franchement, tout ça n’est pas sérieux : aimer une femme que tu ne peux pas tenir dans tes bras, pas caresser, pas embrasser. – On s’aime ! – Vous continuerez à ne faire plus qu’un, de quoi te plains-tu ? » Elle s’est levée et m’a enlacé. « Tu m’as, moi. Moi, j’ai un corps. Nous formons un beau couple, toi et moi. Tu verras, je saurais te la faire oublier. – Je ne t’aime pas ! C’est elle que j’aime ! » Je l’ai repoussée et elle a éclaté de rire. « Qui te parle d’aimer ? Les sentiments ont vécu, mon pauvre Axel. Mais dans quel monde crois-tu vivre ? Décidément, vous, les androclones, êtes beaucoup trop sensibles. Genikor devra rectifier ça avant de sortir une troisième génération. J’en parlerai à mon père. » Elle se parlait à elle-même, c’était trop tard pour la faire revenir sur sa décision. Je me suis mis à pleurer. C’était plus fort que moi. Je ne voulais pas te perdre. « Ce sont tes larmes ou les siennes ? » m’a-t-elle dit en reprenant conscience de ma présence. Comment peut-on être aussi cruel ? « Tu mourrais pour elle ? Tu mourrais avec elle ?… Non ! Ne réponds pas. Je pars chez mon père pour quelques jours ; je te laisse le temps de la réflexion. » Elle a disparu dans sa chambre et je ne l’ai pas revue depuis.

Je vais trouver une solution, je te le promets. J’ai pris ma dernière dose de Génédrine ; je vais m’étendre. C’est ton cœur qui bat dans ma poitrine. Sans toi, je suis incomplet. Je te sauverai, tu as ma parole. À bientôt, mon amour.

 

Ton Axel qui t’aime plus que sa vie

 

 

Elle veut t’obliger à choisir entre toi et moi. N’entre pas dans son jeu ! Jamais elle ne pourra t’aimer comme moi je t’aime. Nous ne pourrons jamais faire l’amour, soit, mais nous n’avons pas besoin de ça. Nous sommes les amants de papier et nous sommes plus forts que la chair, mon amour. Ne l’écoute pas, écoute ton cœur. Elle ne nous séparera jamais, je ne le permettrai pas. Il nous faut de la Génédrine. Quand tu te la seras procurée, nous partirons. Il n’y a plus que ça à faire. Fuir loin de toutes les Caria ! Fuir loin de Genikor ! Sauve-nous. Sauve-moi ! Fais vite !

 

Anne, la prisonnière de ton corps

 

 

Je n’avais qu’une seule nuit, je n’avais pas droit à l’erreur. Ta vie était entre mes mains. Comment trouver de la Génédrine sans passer par Genikor ? Je ne voyais qu’une seule solution : m’en faire offrir. Et je ne voyais qu’un seul endroit pour ça : l’Igerne. Espérer trouver son salut dans un endroit où l’on vient pour parader et feindre, quelle ironie !

J’ai pris une navette-taxi. La pluie tombait dru. Je réalisai qu’il pleuvait depuis que nous étions ensemble. Les jaunes n’ont pas peur de Genikor, ai-je pensé. J’ai fait le vœu que cette pluie ne cesse jamais.

Quand le pilote a amorcé sa descente sur la rue, j’ai vu par le hublot la foule devant le bar lounge. Les physionomistes à l’entrée m’ont reconnu et m’ont laissé passer. Le patron en personne m’a accueilli. Remarquant les blessures sur mon visage, il m’a demandé si Caria allait bien. « Fort bien », ai-je répondu et j’ai ajouté qu’elle avait l’intention de fêter sa promotion dans son établissement. Il m’a aussitôt donné sa meilleure table. Au bar, on m’a fait crédit sur son nom. N’étais-je pas l’androclone d’un membre de Genikor, n’offrais-je pas toutes les garanties ? Il fallait bien que ça me serve un jour. J’ai questionné les serveurs, ils connaissaient les habitués et ont pu me renseigner sur leur réputation et leurs goûts. J’ai observé les tables disposées dans la pénombre, évaluant le pourcentage des deux sexes présents ce soir. Plus d’hommes que de femmes, comme d’habitude. L’absence de rides faisait de leurs visages des masques de cire. J’avais plus l’impression de visiter un musée qu’un bar. J’ai offert une tournée générale pour attirer leur attention. Ce soir, je devais être l’enjeu, l’attraction.

Mes bleus étaient le parfait prétexte pour m’aborder. Je m’étais placé juste en dessous d’un des spots pour qu’ils ressortent bien dans le halo de lumière. Je leur ai adressé ainsi un premier signal : mon corps désirable d’androclone avait besoin d’être protégé. Je devais me servir du sentiment de supériorité que cela leur donnait sur moi. Ça leur conférait une âme de sauveur. Il fallait tempérer leur désir de compassion. La pitié n’est pas très attirante, elle renforcerait trop leur sentiment de domination et je n’étais pas un prosticlone. Je voulais qu’ils me plaignent, pas qu’ils me méprisent. Ça les aiderait à vaincre la peur que leur inspirait l’androclone d’un membre de Genikor. Me posséder les excitait autant que ça les effrayait, je le lisais dans leurs regards avides. Quand enfin ils se sont décidés à m’aborder, il me restait le plus dur à accomplir.

Choisir. Comment ? Ils se ressemblaient tous. Hommes ou femmes, ils étaient tous pourvus du même sex-appeal standardisé que vend le Genikor way of life. Les clones ont plus de personnalité qu’eux ! Ta survie a guidé mes pas. Les renseignements des serveurs toujours en tête, je me suis demandé qui t’aurait séduite, attirée, et j’ai concentré mes efforts sur ces héros d’un soir. J’ai envoyé une série de signaux et je les ai laissés venir vers moi. C’était toujours le même rituel : quelques verres, quelques mots entrecoupés de silence et de sourires, des doigts effleurés pour les plus audacieux, suivis d’une danse. Nous avons évolué au milieu de la piste ; l’heureux élu s’est pavané, narguant les autres qui nous observaient en attendant leur tour. Ensuite, nous nous sommes isolés dans un box. Pour qu’ils se sentent en confiance et qu’ils se détendent, j’ai dû leur donner l’impression qu’ils étaient Caria. Je me suis déshabillé dans l’espoir de te libérer. Quand c’était une femme, j’ai pensé à toi. Quand c’était un homme, j’ai pensé que j’étais toi. Un orgasme n’a pas de sexe ! Je leur ai proposé de voir le mutagène à l’œuvre, mais ils n’ont pas voulu me voir devenir toi. Briser ce dernier tabou revenait à braver Genikor. Et ils en étaient incapables. J’ai eu beau leur dire combien tu étais belle, passionnée, intelligente, que tu serais parfaite pour eux, le charme était rompu. Ils ont reculé comme si ma chair les avait brûlés et ont regagné leur table. J’ai cru que c’était mon corps d’androclone qui les intéressait mais je me suis trompé : ils ont joui à travers moi pour atteindre Caria. Pendant un instant, ils ont eu les mêmes droits qu’elle et ça leur a suffi. L’illusion d’appartenir à Genikor. Quand les autres ont appris ce que je proposais, j’ai perdu mon aura. Ils ont passé le reste de la nuit entre eux à parader et à tenter de mélanger leurs chairs tristes.

Je suis resté accoudé au comptoir, à boire mon crédit. Je regardais mon visage dans le miroir. Les hématomes s’atténuaient d’heure en heure, ils disparaissaient comme mes chances de te sauver. Le bar s’est vidé peu à peu. Je désespérais de rencontrer quelqu’un à qui faire confiance, quand peu avant l’aube je suis tombé sur un architecte indien. Il rentrait du vieux continent où il avait bâti un labo pour Genikor. Le quatrième clone de sa femme venait de mourir, il se sentait seul. Il avait refusé l’offre de Genikor : il aurait préféré vivre avec le fantôme de sa femme plutôt que de supporter un nouveau produit de substitution. Il avait besoin de compagnie, de parler à quelqu’un tout simplement. Rencontrer une nouvelle femme ne pouvait que lui faire du bien. Il m’a invité dans sa navette. Il a passé un appel et, quelques minutes plus tard, un homme est venu lui apporter cinquante grammes de Génédrine qu’il m’a aussitôt remis. Il veut nous installer dans sa villa de Mars. Il nous attendra dans quatre jours à l’astroport. Tu as raison, nous devons partir. Quitter la Terre. Pour ce qu’il en reste ! Je me suis dit que nous pourrions lui fausser compagnie et recommencer une nouvelle vie là-bas. Si Genikor nous fait rechercher, il ne pensera jamais que nous soyons restés si près de la Terre. Qu’en dis-tu, mon amour ?

Après cette nuit blanche, je suis rentré épuisé. Dans mon bain, je pense à toi, à nos projets d’avenir. J’ai caché la Génédrine dans le tiroir de la table de chevet. Je finis cette trop longue lettre et vais m’allonger. Ne quitte pas la chambre. Enferme-toi, elle ne doit pas te voir. J’ai hâte de te lire et plus encore de te répondre, mon amour.

 

Je t’aime. Axel

 

 

Comment as-tu pu t’abaisser à ce point ? Comment as-tu osé me faire ça ? J’avais confiance en toi et tu m’as trahie. Ton corps parfait, ton plaisir ! Toi, Toi ! TOI ! Tu parles déjà comme si je n’existais plus. Mais je suis toujours là, quelque part au fond de toi, enfouie comme ta mauvaise conscience. Vanter mes charmes ne me fera pas oublier tes crimes. Ne m’associe pas à ta débauche, je n’y ai pas participé !

L’eau de tous ces corps ne suffirait pas à me purifier. Tu dis m’aimer mais tu as une bien étrange façon de me le montrer ! Te prostituer, c’est ça que tu appelles une preuve d’amour ? Si tu avais pensé un tant soit peu à moi, tu n’aurais pas agi de la sorte. On a bien dû rire de toi. Mais tu n’as rien vu. Ton orgueil t’a aveuglé. Je n’ose imaginer la réputation que tu as acquise en quelques heures seulement. Tu nous as humiliés. Caria doit être satisfaite ; à sa place je le serais. Je préfère disparaître si c’est ainsi que tu conçois notre liberté. Se vendre chaque fois que tu auras besoin de Génédrine. Tu me dégoûtes. J’ai honte pour toi, pauvre prosticlone.

 

Anne

 

 

N’aurais-tu pas fait la même chose à ma place ? J’ai ravalé ma honte et ma fierté pour que tu puisses à nouveau écrire et respirer. Pour que nous soyons réunis à nouveau. Il n’y a que mon corps que j’ai vendu comme tu dis. J’avais le droit d’en user comme bon me semblait. Tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour nous. Nous ! Quelle autre solution avais-je pour trouver de la Génédrine ? Je ne connaissais personne à qui en emprunter, aucun endroit si ce n’est celui-là. Tu me pressais de faire vite. Je ne pensais qu’à ta situation. Pourquoi ne vois-tu pas le sacrifice que j’ai fait pour toi ? Pour nous ! Tu es vivante ! Je te lis à nouveau, et c’est tout ce qui compte pour moi. Nous avons assez de Génédrine pour un mois. Nous n’avons plus besoin d’elle. Nous sommes libres. C’est bien ce que tu voulais, non ?

 

Axel, ton alter ego

 

 

Ne te cache pas derrière moi ! Tu te trompes : j’aurais préféré risquer ma vie plutôt que ma dignité. Tu me connais encore moins que Caria. Trois ans que tu m’écris et tu ne sais toujours pas qui je suis ? Me serais-je trompée sur toi ? Nous vivions une relation spéciale et tu as tout détruit. Je t’ai donné mon cœur et tu l’as piétiné. En te pardonnant, je m’humilierais une seconde fois.

 

Anne

 

 

Anne, mon amour, je n’ai jamais écrit ces lettres, je te supplie de me croire. Je dors depuis trois jours, assommé par un mélange de Génédrine et de somnifères. Seule une douche glacée m’a permis de prendre la plume. C’est Caria, la responsable. Elle a trouvé notre journal. Même si je n’ai pas de preuves, je ne vois pas d’autre explication à ce qui nous arrive. Elle a remplacé la Génédrine par des somnifères, son pharma-placard en regorge. Pendant que j’étais inconscient, elle a dicté ces lettres à sa nanny-secrétaire qui a imité mon écriture. Ensuite, elle m’a fait prendre un cachet de Génédrine. Elle a tout inventé et toi tu as cru tous ses mensonges ! Je suis malade : notre corps n’a pas supporté le mélange de somnifères et de Génédrine. N’est-ce pas la preuve que je dis bien la vérité ? Ne t’es-tu pas sentie mal toi aussi en te réveillant ? Tu dois me croire. J’aurais été incapable de coucher avec ces gens. Je t’aime, Anne. Jamais je ne pourrais te tromper. Ne le sens-tu pas au fond de toi ? Dis-moi ce que je dois faire pour te convaincre de mon innocence ? Après toutes ces pages où je t’ai maintes fois dit mon amour, comment peux-tu une seule seconde douter de moi ? Penser que j’ai pu me vendre !

Si tu ne me crois pas, eh bien, je ne vois qu’une seule explication : durant toutes ces années, tu ne m’as pas aimé, tu as seulement conspiré contre elle.

 

Axel

 

 

Je me demande pourquoi je continue à t’écrire. Tout ce que tu fais, c’est mentir. Me mentir. J’en ai assez ! Caria est chez son père. Il n’y a que toi et moi, ici. Tu me demandes si je me suis sentie mal. Oh oui, tes mots me font mal ! Ils me donnent la nausée si tu veux tout savoir. Tu prétends que je ne t’ai jamais aimé ! Contrairement à Caria, moi, je ne sais pas faire semblant. Tu as beau être un androclone, tu es bien un homme ! Conspirer, dis-tu ? Oui, tu as conspiré avec ELLE. Vous vous êtes ligués contre moi. Je vois clair dans votre jeu à présent. Pour qui prenais-tu la Génédrine ? Pour elle ou pour moi ? Quand elle s’est lassée de moi, tu as pris la plume. Il fallait me donner envie de rester. Maintenir les apparences pour les autres, et elle avait une fille à disposition quand l’envie lui en prenait. J’ai vraiment cru à tes belles paroles, à tes déclarations. Te les a-t-elle dictées ou sont-elles de toi ? Qui de vous deux est le plus abject ? Qui de vous deux fait semblant de m’aimer depuis trois ans ? QUI ? Vous avez dû bien rire toutes ces années.

À présent je suis de trop, n’est-ce pas ? Elle ne peut plus me voir. Elle veut rompre pour de bon. Vous ne vous débarrasserez pas de moi comme ça, crois-moi. À mon tour de rire, à mon tour de prendre du bon temps ! Je vais à l’Igerne ce soir. J’essaierai d’être à la hauteur du portrait si flatteur que tu leur as fait de moi. La garde-robe de Caria doit pouvoir m’y aider. Ils vont se souvenir de moi aussi, je te le promets !

 

Anne. Anne. Anne.

 

 

Mon Dieu, qu’as-tu fait ? Qu’as-tu fait de nous ? Tu es devenue folle ! J’ai mordu mon poing jusqu’au sang pour ne pas hurler, lorsque j’ai découvert près de moi le corps glacé de cette femme. L’expression d’horreur sur son visage, sa bouche ouverte. Tu l’as choisie pour sa ressemblance avec Caria. Pendant un instant, j’ai bien cru que c’était elle. Tu l’as étouffée avec l’oreiller que tu as ensuite placé sous ta tête. Comment as-tu pu faire une chose pareille ?… Tu disais vrai quand tu affirmais que je ne te connaissais pas. Tu n’as même pas daigné lui fermer les yeux ! Son regard va me hanter jusqu’à la fin de mes jours. Je me suis levé et je l’ai recouverte d’un drap. J’ai appelé Caria chez son père : je n’avais pas le choix. Elle est rentrée aussitôt. J’étais dans un tel état de panique que j’ai trouvé la présence des nannies rassurante. Mais ça ne m’a pas empêché de sursauter quand j’ai entendu la navette de Caria se poser sur le toit. Deux hommes vêtus de noir l’accompagnaient, des hommes de Genikor. Quand elle a vu la silhouette allongée dans son lit, elle a titubé et l’un des hommes a passé son bras autour de sa taille. Elle était aussi pâle que cette femme. « Qui était-ce ? » a-t-elle fait d’une voix blanche. « Je l’ignore. Anne a dû la rencontrer à l’Igerne. » « À l’Igerne en plus ! La garce ! » Elle s’est tournée vers les deux hommes et leur a dit de s’occuper de ça. Sans un mot, ils ont fait disparaître le corps dans un body bag qu’ils ont emporté dans la navette. Puis ils sont descendus récupérer les enregistrements de vidéo-surveillance de la nuit. Nul ne saura jamais que cette femme est venue jusqu’ici. Ils sont partis avec pour consigne de faire passer ça pour un suicide. L’action Genikor plongerait si on apprenait qu’un androclone était devenu un meurtrier. Mais si ça tourne mal, je sais que Caria n’hésitera pas à me sacrifier. J’ai honte de le dire, mais j’espère que cette femme n’était personne. Je veux vivre.

« Tout ça est de ta faute. Cela ne se serait jamais produit, si tu l’avais traitée avec un minimum de considération », l’ai-je accusée, après le départ des hommes en noir. Là, sous mes yeux, je l’ai vue changer. Son masque Genikor est tombé, son air de propriétaire a disparu. Pour la première fois en sept ans, je l’ai vue ressentir vraiment quelque chose. « Je voulais me venger d’elle. La faire souffrir comme j’avais souffert. Tous les cachets de Genikor n’auraient pas pu m’apaiser. Alors je lui ai fait croire que tu l’avais trompée. – La battre ne t’a pas suffi.

— Je l’ai battue, mais je ne l’ai pas tuée. Je ne voulais pas que ça se termine comme ça. Je sais que tu ne me croiras pas si je te dis que je suis désolé, mais c’est le cas. Je regrette tout ce qui s’est passé. Je ne pensais pas que de simples mots feraient autant de dégâts. » Elle s’est réfugiée dans mes bras et ses nerfs ont lâché. Elle a jeté un regard effrayé par-dessus mon épaule et a frissonné. J’ai tourné la tête et vu les nannies qui traînaient les draps hors de la chambre. Elle a pris mon visage entre ses mains et m’a forcé à la regarder : « Elle a tué cette femme car elle ne pouvait pas me tuer. Elle me hait parce que j’ai un corps, elle me hait parce que je suis libre. Elle s’est servie de toi pour m’atteindre. – Toi aussi, ai-je répliqué.

— Oui. On t’a fait du mal toutes les deux, mais elle a fait de toi un criminel. Quelle belle preuve d’amour tu viens de recevoir ! Et toi qui avais tant de scrupules à la protéger. » Elle a relâché mon visage et s’est éloignée de moi. « Alors, tu l’aimes toujours ? » Elle n’a pas attendu de réponse et a poursuivi : « Tu ne peux plus la protéger. Elle est devenue dangereuse, Axel. Tu dois penser à toi. Il faut… – Anne doit disparaître », ai-je approuvé.

Je n’aurais pas cru prononcer ces paroles un jour, mais elles m’ont soulagé, je l’avoue. Tu dois payer pour ce que tu as fait à cette femme. Je ne veux plus rien avoir à faire avec toi. J’ai honte de faire partie de toi. Je voudrais fuir loin de toi, du monstre que tu es devenue. J’ai du sang sur les mains par ta faute. Je vais devoir vivre avec ça le restant de ma vie mais je ne suis pas forcé de vivre avec toi aussi. Adieu, Anne.

 

Axel le clone

 

 

Si je te jure que ces trois dernières lettres ne sont pas de moi, me croiras-tu ? Je suis innocente, mon amour. Je suis… toi. Je ne me souviens de rien concernant ces trois derniers jours, je ne me souviens même pas d’avoir respiré. Tout est flou et brumeux dans mon esprit. Ces pages sont de la main de Caria ou plutôt de sa nanny-secrétaire. C’est Caria l’unique responsable. Dieu sait depuis quand elle lit notre journal ! Elle a tout manigancé, elle nous a manipulés. Tu as raison : elle t’a drogué et a pris ma place. C’est Caria le monstre, pas moi. Caria ! Caria ! CARLA ! Comme elle n’a pas pu te forcer à m’oublier, elle nous a montés l’un contre l’autre. Elle a mis dans son lit une femme qui lui ressemblait et l’a tuée. Elle rêve d’être moi car tu m’aimes, ne le vois-tu pas ? Elle veut connaître ça, même si elle s’en défend. C’est elle qui est jalouse, pas moi. Je ne l’envie pas, crois-moi. C’est une planète désolée où rien ne pourra jamais pousser. Et tu veux vivre sur cette planète… Comment peux-tu la croire, elle, et pas moi ? Tu la crois, tu la plains ! Il a suffi qu’elle se colle contre toi, que tu sentes son corps contre le tien, et qu’elle verse quelques larmes pour que tu tires un trait sur notre histoire. Tu me condamnes sans m’entendre. Lâche et hypocrite ! Tu veux sauver ta peau !

Je ne suis plus qu’une preuve que Genikor va effacer. Peut-être même demandera-t-elle à ce qu’on m’oblitère de sa mémoire. Je ne peux pas croire que je vais te perdre. Ça ne peut pas finir comme ça. Je refuse de la laisser gagner ! Je ne lui ferai pas ce plaisir !

 

Anne

 

 

Oh, Anne, comme je m’en veux ! J’ai douté de toi. J’ai cru que je pourrais avoir un avenir sans toi. J’aurais dû t’écouter, je suis un idiot. Mais il est trop tard. Trop tard pour toi et moi. Trop tard pour tout.

Ce soir, nous devions fêter sa promotion. Elle a commencé par m’annoncer que nous étions hors de danger, elle et moi. Ce matin, son père lui a confirmé que le suicide de son sosie était officiel. Pauvre fille ! Je ne saurai jamais son nom. Elle a pris ma main et m’a dit que la mort de cette femme lui avait fait prendre conscience de ce qui était vraiment important pour elle. Elle voulait se donner une seconde chance avec moi. Sans toi, une nouvelle vie était possible, a-t-elle affirmé. Une vraie vie de couple, et elle ne voulait pas passer à côté cette fois. Je l’ai écoutée me dire que son nouveau poste l’accaparerait moins désormais. Qu’elle serait plus disponible pour moi, pour nous. Elle a reconnu s’être mal comportée par le passé. Elle a conclu son petit préambule en me disant qu’elle voulait croire à l’amour, qu’elle en avait assez du substitut que lui vendait Genikor depuis qu’elle était en âge de souffrir.

Elle me demandait de choisir une planète pour passer des vacances en amoureux quand j’ai ressenti les premiers vertiges. Je ne parvenais plus à couper mes aliments. Elle a voulu me faire manger mais je ne pouvais plus rien avaler. J’avais la nausée. Ma vision s’est brouillée, mes membres étaient agités de spasmes. Je me suis levé pour aller dans la salle de bains me passer de l’eau sur le visage. Elle m’a suivi dans le couloir, elle m’appelait. Il y avait de l’inquiétude dans sa voix. Je me suis appuyé aux murs pour ne pas tomber. J’ai trouvé la force de m’enfermer dans notre chambre.

Je l’entends tambouriner à coups de poing depuis que j’ai pris notre journal. Elle veut appeler quelqu’un de chez Genikor et menace de faire enfoncer la porte par les nannies. Elle continue à jouer avec moi, cette femme est un monstre. Et je sais à présent que c’est une meurtrière : elle a versé de la Génédrine dans mon assiette. Une dose mortelle. Notre métabolisme est détruit. Mon sperme coule de tes seins, tes ovaires roulent comme des kystes sous la peau de mon ventre. Comment ai-je pu douter de toi, Anne ? Tu as été victime comme moi de cette pauvre fille. Ce qui me console un peu, c’est que toi tu ne souffriras pas, tu ne souffriras plus. Je vais mourir sans que tu me pardonnes. Je vais mourir loin de toi, mon amour. Je ne distingue plus très bien les lignes… ma vue se brouille… de plus en plus… Je peine à écrire, je ne sens plus le bout de mes doigts… je n’arrive plus à me relire… de toute façon, tu ne liras jamais ces lignes… pardonne-moi, Anne… pardon de ne pas t’avoir défendue… pardon de ne pas t’avoir écoutée… pardon de ne pas t’avoir… crue… pardon de ne pas t’avoir sauvée… Caria nous a empoisonnés… Mon Amour…

…

… Non… pas… Caria…… M… O… I… ANNE.


Sauver sa peau

Il ment. Depuis le début. De belles paroles, des histoires à dormir debout aussi stériles que la surface de Vénus. En panne d’inspiration, il fixe le fond de son verre. Nous trinquons à l’Igerne, le bar lounge niché au sommet de la Cité-Dôme. L’endroit ressemble à Brandt : séduisant et raffiné comme une fausse promesse. Des androclones déambulent autour de nous, peu nombreux, mais attirant tous les regards sur leurs corps parfaits. Brandt me sourit. Il jure que je ne devrais pas rougir de mon physique. Ma beauté est vraie, fragile. Précieuse. J’avale ce dernier mensonge sans sourciller, incapable de me souvenir avec certitude depuis combien de temps nous couchons ensemble. Quelques jours, quelques semaines, des mois. À fréquenter le toit du monde, on oublierait presque le tumulte de l’activité humaine. Un vertige de plus en regard de ce qui nous entoure en silence, à perte de vue, derrière des vitres panoramiques ouvertes sur la nuit. Sensation creuse et furtive d’animal captif.

Dans la pénombre feutrée qui enlace nos corps, je joue les capricieuses. Menace de faire un scandale si je ne repoudre pas le bout de mon nez dans la minute. Plutôt mourir que d’être moche et quelconque. Il me laisse m’éloigner sans quitter des yeux la courbe avantageuse de mes hanches, redessinées par deux prothèses synthétiques. Le petit artifice fait mouche. Et je mesure combien le charme des apparences est trompeur. Il noie son impatience dans un vermouth, guettant mon retour. Ignore-t-il que les toilettes des femmes possèdent deux accès ? J’en profite pour me rincer le visage à l’eau claire, me débarrasser des impuretés, du maquillage, des accessoires et de tout le superflu. Extensions de mèches blondes, faux ongles, boucles d’oreilles, pendentif en argent, je me délite devant la glace. Tandis que je relève les manches de mon pull-over, je me demande si Brandt a jamais fait attention à mes bras. Les cicatrices dessinent des tatouages sur ma peau de lait. Les cicatrices me ramènent à la réalité, me font descendre du piédestal sur lequel Brandt essaie de me maintenir à mon corps défendant. Les cicatrices me rappellent que Brandt est un détail insignifiant, un pion manipulé à distance, un petit soldat facile à neutraliser. Je m’isole dans une cabine, sors un canif rouge de mon sac à main et serre le poing. Il fait très sombre. Je cherche à tâtons l’endroit où enfoncer la lame. Là où la douleur sera la plus vive. Je tourne de l’œil et vacille quand la lame bute sur l’os. Puis je replie le couteau. Du sang a coulé sur le sol dallé. En guise de bandage j’entoure mon avant-bras de papier toilette. Je dois parer au plus pressé avant que Brandt ne se doute de quelque chose.

À l’extérieur du bar, le monde a repris sa coloration sauvage et bruyante. Heureusement personne ne s’inquiète de croiser une gamine de seize ans qui marche seule dans les rues après onze heures du soir. Aucune crainte à avoir du réseau de vidéosurveillance, sa présence invisible est même rassurante. Mes avant-bras me lancent. Morsures brûlantes sans lendemain.

Mon ressentiment envers Brandt s’amoindrit à mesure que je m’éloigne de lui. Il s’est amusé avec moi parce qu’on lui en a donné l’ordre. Genikor lui en a donné l’ordre. Et Brandt leur appartient corps et âme. De toute manière il n’avait pas d’autre choix. Je le plains. Et lui me plaint de chercher une voie alternative. Je ne pourrais me soustraire au Genikor way of life, pense-t-il. C’est pour cette raison qu’il préfère Genikor à mon petit cul, qu’il ne s’est pourtant pas privé de caresser quand l’occasion se présentait. Mais les meilleurs arguments ne résistent pas au pouvoir de persuasion de Genikor. Le temps lutte contre nous, le temps nous ramène à nous-mêmes. Et Genikor vise l’éternité.

 

 

Je pourrais me faire transfuser, mais, ici, le sang n’est pas de bonne qualité. Et de toute façon, ça ne changerait rien.

Je suis contaminée.

Assise sur le lit défait de cet hôtel périphérique, je me rhabille en silence, étourdie. Les draps sentent l’urine et la transpiration. La lumière du plafonnier accentue les cernes sous mes yeux, répand son halo tremblant autour comme une meurtrissure. Dans les étages inférieurs, la Cité-Dôme a perdu de sa splendeur.

L’homme avec qui j’ai couché est reparti. Je ne me souviens déjà plus de son visage, mais il avait des traits asiatiques. Il m’a laissé suffisamment d’argent et, avec ce que j’ai déjà mis de côté, l’achat de ma nouvelle peau n’est plus un problème. Les clients du sommet de la Cité-Dôme sont légion, avides, et généreux.

Il trouvait mes cicatrices très intéressantes. Il a pris quelques clichés, sans flash. Encore un qui m’a dépossédée de ce que je ne suis pas. Je crois que c’est un artiste réputé des étages supérieurs. Il vient puiser l’inspiration dans la noirceur des êtres, là où personne ne s’alarmera de son vol. Lui pille la surface des corps, moi leurs entrailles.

Dans le miroir de la salle de bains, le visage que je découvre est celui d’une enfant perdue au physique malingre. Je comprends que sa maigreur fragile éveille des désirs troubles chez certains hommes et femmes. Ce corps est un piège. Il m’a coûté une petite fortune, mais c’est un article Genikor. Le baratin du receleur sur son origine naturelle n’était qu’un mensonge. Un de plus. Seul Genikor propose des modèles intègres, jeunes et sains, sans risque de rejet ou de mémoire résiduelle. Mais ils sont infestés de traceurs. Je dois trouver un fournisseur capable de me procurer un produit moins sécurisé, vieux et laid s’il faut en passer par là. Quitte à m’aventurer toujours plus bas dans les niveaux de la ville, chez les Zonards, si seulement ils existent. Rien ne me forcera à choisir un autre support. L’incarnation réseau ne m’inspire pas, je préfère la sensation organique d’un corps au grésillement électrique du neurosilicium.

Le sang coule goutte à goutte dans l’évier en émail. Les bras de la fille me font souffrir le martyre quand la lame glisse dans la chair toujours en exil, sans jamais trouver le repos. En me lacérant, j’espère toucher Genikor au cœur de son système, lui faire éprouver mentalement la blessure que je m’inflige. Rituel dérisoire. Espoir qu’un jour mon corps me sera restitué dans son intégrité. D’ici quelques jours, les cicatrices vireront du rose vif au bleu violacé. Comment ne pas s’émerveiller de la capacité prodigieuse du matériau humain à se régénérer. La pérennité précieuse de Genikor.

Quand je retourne dans la chambre récupérer mes affaires, je remarque des motifs minuscules incrustés dans la tapisserie que la lumière pâlotte gardait dans l’ombre. Je m’en approche, le tissu est délavé et constellé de nounours bleus et roses. Comme si les murs portaient en eux les stigmates d’une présence indésirable. La contribution à payer pour exister.

 

 

Je n’aime pas les hôpitaux, et encore moins les blocs opératoires clandestins. L’homme au visage simiesque qui m’ausculte ne me plaît pas. Sa blouse blanche est froissée et ses cheveux trop longs dépassent de son bonnet hygiénique. Quand il me pose une question en russe, je doute qu’il soit chirurgien. Et russe d’origine. Je ne veux pas que ce gros porc promène ses doigts boudinés sur la peau qui est encore la mienne pour quelques heures. J’espère ne jamais me retrouver dans un corps aussi répugnant. Son air gras et satisfait me donne des envies de frapper sa mère. Pourquoi tant de laisser-aller ? Elle n’aimait pas assez son gosse, ma parole, pour envisager de corriger ses manières. Ou n’a-t-il jamais connu de mère au sens où on l’entendait avant l’avènement de Genikor ? Il repose sa question, cette fois dans ma langue :

« Quelle partie aimeriez-vous garder ? »

De quoi parle-t-il ? Du fragment essentiel que j’aimerais conserver si je devais me séparer du reste. De tout le reste. Suis-je seulement réductible à un organe particulier ? À force, je ne sais plus. Je redoute presque cette nouvelle transplantation. S’abandonner n’est jamais une partie de plaisir. Il faut du temps pour se reconstruire dans un autre. Un organisme qui conserve encore les habitudes de son ancien propriétaire. Apprivoiser la gestuelle imprimée dans sa chair, ses muscles et ses nerfs, se faire à ses rhumatismes s’il en a jamais eu, à l’empreinte laissée par chacune de ses cellules durant des années de cohabitation. Éviter, enfin, les souvenirs résiduels qui risquent de se superposer à ma propre mémoire. Les corps âgés sont les plus difficiles à intégrer, façonnés par toute une vie d’expériences. Leur seul avantage est d’être bon marché et moins exposés aux agents traceurs.

Le réveil est une étape délicate. La nausée qui prend à la gorge, la souffrance qui se diffuse malgré les antidouleur. Un réflexe psychosomatique. Une mémoire organique. À l’intérieur, les tissus ne sont pas neutres. Après chaque transplantation, la sensation désagréable de mourir me poursuit durant des jours. Le sentiment d’avoir perdu une infime partie de ce que j’étais. Pas tout à fait la même ni tout à fait une autre.

Réapprendre à se lever, à marcher, à prendre un objet dans la main, à goûter des aliments qui n’ont plus tout à fait la même saveur. Se confronter au nouveau reflet dans le miroir.

Alors, au final, qu’est-ce qui me caractérise ? Le changement, peut-être. Le mouvement, plus que l’adaptation. L’enfant d’hier n’est plus l’adulte d’aujourd’hui, ni le vieillard de demain. Je meurs et me trouve un peu plus à chaque respiration.

Allongée sur un lit métallique, la dernière image que je vois lorsque je ferme les yeux, c’est le visage et le sourire de Brandt. Est-ce réellement lui ou l’infirmier qui a remonté le drap sur ma poitrine ? Pourquoi penser à lui maintenant ? L’associer à cette adolescente dont j’ai pris possession il y a moins de huit mois. Aurait-il eu envie de baiser un homme de cinquante-deux ans, avant ? L’esprit est une fabrique à illusions, au moins autant que le corps. Mais cette vision fugitive de Brandt, juste avant de m’assoupir, me plonge dans une torpeur sans nom. Je me sens partir, vulnérable, vers un tunnel sans fond où je suis happée.

Une lumière blanche. Aveuglante.

Un long tunnel au bout duquel une brèche temporaire s’ouvre. Je m’y engouffre. Une sensation chaleureuse, apaisante, me submerge bientôt. Est-ce Brandt ou Genikor qui se manifeste pour me signifier mon incapacité à me soustraire à leur volonté, ou est-ce l’effet second des anesthésiants ? Je n’aurai de vraies certitudes que dans plusieurs heures. À mon éveil, ici, ou au-delà.

 

 

Je refais surface sous une peau tout ce qu’il y a de merdique. Inutile d’ouvrir les yeux pour m’en convaincre ou d’inspecter en détail ma nouvelle incarnation ; je le sens au plus profond de moi. Je m’y trouve à l’étroit et tout engourdi, et pas seulement à cause de la transplantation.

Deux masses floues discutent au-dessus de ma tête. Mes paupières sont closes et pourtant je les vois. Elles ont l’accent du Russkov et l’arrogance désabusée de Brandt. Malgré mes efforts de concentration pour rester éveillée, je m’assoupis, abattue.

Anxiété pré-implantatoire.

Hallucination post-éveil.

Plus tard, c’est dans une vaste chambre à lit double que je reprends mes esprits. Aux murs, des rideaux couleur framboise écrasée assortis au couvre-lit. Plus tard encore, je crois d’abord que rien n’a changé, mais il n’en est rien. À la place des rideaux des murs lépreux, couverts de graffitis monochromes. La vie n’a donc pas repris ses couleurs. Je reste un moment allongée, sonnée, une boule d’angoisse au ventre.

Les minutes s’égrènent en silence, ou peut-être les heures.

Je suis maintenant assez lucide pour appréhender les changements les plus évidents. Déjà, j’ai récupéré de l’amplitude au niveau de mon entrejambe. Je ne sais pas si je dois m’en plaindre ou m’en féliciter. Je peine à respirer. La douleur au niveau des articulations est horrible.

Autour de moi, le plafonnier répand une lumière argentée désaturée. Je ne discerne que les niveaux de gris. Et peut-être le rouge que mes yeux identifient avec difficulté.

C’est du sang que je tousse ?

Je quitte les draps froissés et me lève en traînant la jambe droite. Elle est toute raide, je ne parviens pas à la plier. Même en me concentrant, aucune information du cerveau ne parvient à la commander. Elle est peut-être engourdie, me dis-je pour me rassurer. Mais, au fond de moi, j’ai la certitude que je ne pourrai rien en tirer. J’avance en boitant. Il y a un espace toilette dans un coin de la chambre, réduit à sa plus simple expression : lavabo bouché et urinoir ignoble. Se laver passerait pour un luxe réservé aux résidents des niveaux supérieurs. L’unique robinet tourne dans le vide, ne laissant échapper qu’une plainte lugubre. Au-dessus de levier, sur le miroir étoilé d’impacts, mon visage se découpe en reflets fragmentés, rongé de boutons purulents. Mes traits sont grossiers et irréguliers, greffés sur une peau de cadavre livide. Mon cou, trop long, se détache en biais des épaules et étire ma carrure de travers. Quand je faisais allusion à un corps vieux et laid, je ne pensais pas à monstrueux. La gamine possédait un pouvoir de séduction, de bonnes vibrations ; ce corps de zombie est sans vitalité ni connexion avec l’extérieur. Merde, mais comment peut-on vivre là-dedans ?

À côté de l’urinoir, posés sur un tabouret, des vêtements pliés en quatre : pantalon, chemise, T-shirt. Je m’habille comme je peux. De la menue monnaie et un tube en plastique glissent des poches du pantalon quand je l’enfile. À l’intérieur du flacon, des pastilles blanches pelliculées. Une indication griffonnée en rouge sur l’étiquette recommande une prise toutes les six heures. Aucune précision sur la nature et les effets de la médication. Je range le tube et achève de me préparer.

Au sol, un papier plié en deux, sans doute tombé du couvre-lit pendant mon sommeil, m’informe que je n’ai qu’à claquer la porte en partant. La pièce se chargera d’effacer toute trace derrière moi.

 

 

Je squatte chez Whu-Whu, un boui-boui insalubre dans les profondeurs du niveau. J’en suis à mon deuxième bol de nouilles chinoises. Je n’ai plus rien en poche, le flacon en plastique est ce qui me reste de plus précieux. J’ai pris une gélule lorsque j’ai quitté la chambre ; la pastille s’est dissoute au contact de la salive. Depuis, mes fonctions vitales se réactivent peu à peu. J’entends à nouveau mon cœur battre, mon sang circuler dans les veines, mes muscles se détendre et retrouver une certaine élasticité. Ma jambe droite a gagné en souplesse, mais je ne parviens toujours pas à la plier correctement. Cette pilule est comme la vie qui se recombine au fil des transplantations, même si ce nouveau corps me déprime. Certes, il est sans traceurs, mais j’ai perdu toute figure humaine. Qui sait où j’atterrirai demain ? Une dégringolade sans fin au pays des Zonards.

Le tube m’échappe des mains et plusieurs cachets roulent sur le comptoir poisseux. Mes doigts gourds peinent à rassembler les comprimés dispersés. Je les remets un à un dans le réservoir et finis mon plat aux épices, avant de reprendre le chemin du Méandre. J’y serai à ma place. C’est le royaume des receleurs et de la seringue. Le paradis des paumés. Je descends les étages en évitant autant que possible de fixer les passants droit dans les yeux. Ici, personne ne demande jamais rien à personne parce que tout le monde a quelque chose à cacher. Et les nombreux loqueteux que je croise ressemblent davantage à des Zonards qu’à des humains. Ils paraissent plus morts que morts. Est-ce ça, le Dernier Continent ? Au moins, je me fonds dans le décor.

J’arrive en vue de l’isba. L’endroit grouille, jour et nuit. Pas vraiment une boîte, ni un bar, mais on peut y boire et y danser à toute heure. Plutôt un lieu incontournable où nouer des contacts en cas de gros pépin. Et j’ai de gros pépins. J’ai toutes mes chances de trouver le Russkov là-bas, c’est devenu sa deuxième adresse.

Il ne paraît pas étonné de me voir. Il est assis sur un canapé en cuir rouge, devant une table basse ovale. Une bouteille de vodka et un verre à pied sont posés sur un plateau. Il paraît calme alors que je suis mort de trouille. Nous nous saluons. J’expose ma requête et avance mes arguments. Je sais pour ses petites combines. C’est lui qui discutait avec Brandt quand je reprenais mes esprits après la transplantation, je n’ai pas halluciné. J’ignore quel est leur arrangement, mais Genikor ferme les yeux sur son trafic d’organes. Je veux qu’il me rende service. Je veux qu’il scanne les fichiers de Genikor, et qu’il retrouve la trace de mon corps. Je veux le récupérer.

Son prix sera le mien.

Il fait mine de ne pas comprendre. Il ment aussi bien que Brandt, si ce n’est mieux. « Reviens nous voir quand tu as du business », répond-il. Et il pousse la bouteille de vodka vers moi. « Parfume-toi avec, tu pues la mort. » Il n’a pas complètement tort. Nous savons l’un et l’autre que je ne fais pas le poids. Qu’il serait contre-productif d’en venir aux mains. Je reste d’interminables secondes sans réagir, pétrifié. Je n’ai pas le courage de décamper. Je recule de quelques pas, et déjà un autre lombric sollicite ses faveurs. J’erre un moment dans la salle de danse. La musique arrive à mes oreilles dans les aigus. Ce corps n’a décidément rien pour lui. Autour de moi, des danseurs se déhanchent au ralenti, et j’ignore si cette gymnastique lascive est réelle ou générée par une altération de mon système cognitif.

Un homme fend la foule et s’approche de moi. Il se tortille, une coupe de champagne à la main. Il est bridé, mais, contrairement à la majorité des Asiates, il me dépasse d’une tête. C’est le photographe. Oui, celui qui a pris les clichés des bras lacérés de la gamine. Suis-je devenu transparent au point qu’on puisse m’identifier quelle que soit mon incarnation ? Non, non, il s’adresse au zombie, au déchet dont j’ai endossé l’apparence. À croire que tout le niveau a squatté ce truc qui me sert de refuge. Nous échangeons des banalités sur la météo qui se dégrade. « Maudits jaunes », vitupère-t-il d’une voix rauque. Lui aussi doit être un transplanté. Son rire de gorge, ses gestes frustres contrastent trop avec son physique fluet. Je n’y avais pas prêté attention quand j’étais dans la peau de la gamine. Il fonctionnait sur le mode de la séduction. Là, il parle le langage des affaires. Je rentre dans son jeu, j’ai davantage besoin de lui qu’il n’a besoin de moi. Justement, miaule-t-il, un de ses bons clients à qui il a vendu des photos du zombie serait curieux de me rencontrer. J’ai disparu de la circulation depuis si longtemps. Il pensait que j’avais quitté la Cité-Dôme, mais ses yeux me disent Je te croyais mort. Je prends la pose sans mordiller ma lèvre inférieure comme l’aurait fait la gamine. J’ai conservé ses manières d’allumeuse. Je dois me contrôler, je suis un homme maintenant. Un putain de cadavre. Et je ne vais pas laisser filer l’occasion de m’arracher à ma condition de mort-vivant.

Nous allons nous revoir, mais il reste vague sur la date et le lieu. Le secret est la règle dans le Méandre. Il ne sait rien de moi, ne peut pas me tracer-pister, mais je ne me fais pas plus de bile que ça. Quand il aura besoin de me voir, il saura où me trouver.

 

 

C’est son parfum qui me fait le reconnaître. Âpre et musqué. Et puis sa démarche, son allure guindée, son magnétisme féroce. Je dévisage le photographe, désemparé. Son client amateur d’art ne peut pas être Brandt. C’est impossible. L’Asiate sourit, empoche sa commission et se retire, nous laissant tous les deux en tête à tête.

Nous n’échangeons pas un mot. J’ai peur de parler, peur que Brandt reconnaisse ma voix ; enfin, celle de la gamine. Il me prend la main et m’emmène dans un ridicule pied-à-terre qu’il possède trois niveaux plus bas. Deux pièces, sans chambre ni cuisine. Je ne connaissais pas l’existence de cet endroit, il n’y est jamais venu avec la gamine. Je ne sais pas trop comment réagir. Partout, des photos épinglées au mur racontent la même histoire. Des corps abîmés. Meurtris. Salis. Je reconnais les bras de la gamine, plusieurs du zombie, en gros plan. D’autres, de corps inconnus. Brûlures de cigarettes sur l’avant-bras d’une fille aux nichons raplapla et au ventre mou. Cicatrices boursouflées à la jambe d’un trentenaire hirsute. Créatures difformes, métamorphosées en chenilles immondes. L’œil du photographe exhibe la chair sans pudeur, mais ne révèle rien de la nature des blessures. Se sont-ils mutilés par désespoir ou, comme moi, pour échapper à l’emprise de Genikor ?

Brandt se colle dans mon dos, son torse nu tout contre mon corps flétri, couvert de furoncles purulents. Ses bras puissants qui m’enlacent m’invitent à me détendre, caressent mon cou tordu. Il aimait baiser la gamine, mais je lis dans ses yeux qu’il prendrait davantage de plaisir si je m’enfonçais en lui.

Je me détache de son étreinte et m’enfuis en clopinant.

Il ne fait rien pour me retenir.

Je me retrouve dans le Méandre, sans argent. Ni toit où dormir. Après quelques jours, mes réserves en cachetons s’épuisent. Il ne me reste plus assez pour acheter à manger, même une simple soupe garnie de nouilles.

Je repasse à son penthouse. Brandt n’est pas là. Je laisse un message sur un papier que je glisse sous la porte.

Le lendemain, nous tombons dans les bras l’un de l’autre. Je le baise sur le canapé. Il n’y a pas de lit, pas de table, rien qui rappelle un confort rudimentaire. Pas de douche non plus pour se laver. Je repars avec son odeur. Il a glissé des rouleaux de dollars dans les poches de mon pantalon.

Je reviens tous les jours. Avant nos séances, je prends mes médicaments. Les cachets maintiennent mon érection. Quand nous sommes à terre, qu’il vient de jouir et se roule contre moi, la sueur scelle nos baisers. Dans ces moments, je dois me faire violence pour me retenir de le frapper.

Parfois je quitte la pièce de suite après l’orgasme. Parfois, nous restons allongés sur le linoléum sans parler. Ou très peu. Quelques mots susurrés à l’oreille. Brandt est si différent du Brandt qui m’emmenait à l’Igerne. Je me suis trompé sur son compte. Je me suis laissé aveugler par ses belles paroles. Je croyais qu’il tentait de me séduire en m’embarquant pour le toit du monde. Il souhaitait juste m’exhiber, prouver à ses collaborateurs qu’il partageait les mêmes goûts qu’eux : un penchant servile pour la jeunesse, la souplesse d’une peau, le désir de posséder. En réalité, seules les cicatrices aux bras de la gamine l’attiraient. Il n’y a jamais fait allusion, j’ai même cru qu’elles lui soulevaient le cœur au point de détourner la tête de dégoût. Regarder aurait été avouer.

Qui pense-t-il tromper ? Genikor sait pour ses petites cachotteries, les traceurs dans son sang l’auront trahi à son insu. Mais pourquoi Genikor ne fait rien et le laisse tranquille ?

Un jour, je ne reviens pas. Attends une semaine. Puis glisse un morceau de papier plié en quatre sous la porte, comme pour notre deuxième rencontre. L’œil au-dessus de la porte confirmera mon passage. Je lui ai fixé rendez-vous le lendemain, chambre 5487 MhO. Louable à l’heure, autonettoyante. Le code d’accès est inscrit en capitales au dos de la lettre.

Brandt se présente en avance, comme je m’en doutais. Trop pressé de se blottir contre son monticule de chair en décomposition. La chambre est aussi terne et délabrée que son trou à rats. Il entre. Je ne laisse pas le temps à ses traceurs de s’activer. Malgré ma patte folle, je me jette sur lui les poings fermés. Je l’atteins à la tête. Il vacille. La colère contenue toutes ces semaines se libère. Je cogne encore, puis ma main se referme sur sa gorge. La peur emplit ses yeux exorbités, son cœur tambourine à tout rompre. Il tente de se dégager. Je lui assène une cascade de coups dans les côtes. Juste avant de s’écrouler, inconscient, Brandt entrevoit dans un coin deux hommes en blouse blanche qui patientent, une cigarette au bec.

 

 

Quand Brandt se réveille, un goût métallique m’emplit la bouche. Sa mâchoire brisée m’arrache des larmes, le sang sous son menton et ses pommettes tuméfiées a séché. J’aurais dû retenir mes coups mais je voulais qu’il souffre pour ce que j’ai enduré.

Malgré la douleur persistante en surface, jamais je ne me suis senti aussi à l’aise dans un corps. Je retrouve tout le confort et les commodités d’un article Genikor sans éprouver aucun désordre physique post-transplant.

Les traceurs qui circulent dans mon sang, le Russkov en a fait son affaire. Je n’ai pas à m’en inquiéter pendant les douze prochaines heures. Après, il récupère le corps de Brandt, que j’aie ou non récupéré le mien. Et que je ne m’avise pas de lui faire d’entourloupe : il me retrouverait. Cette brute épaisse ne connaît que le langage des menaces. Je n’ai pas confiance en lui, mais je n’avais pas d’autre choix. Aucun receleur ne se sentait les épaules pour pratiquer une double imbrication.

Désormais, je dispose d’un appartement grand luxe dans les étages supérieurs et d’une berline de fonction avec toutes les options. Je suis Brandt. Brandt qui aime se rouler dans l’odeur de charogne. Brandt qui passerait le restant de ses jours dans sa cellule de vingt mètres carrés perdue dans les entrailles de la Cité-Dôme.

Brandt est faible. Brandt est lâche. Brandt est contrôlé par ses pulsions. Je n’aurai aucun mal à le corrompre.

Je veux qu’il avoue.

Je veux que Genikor me restitue le corps qu’il m’a volé.

Mon Corps de Gloire.

Pour cette petite virée à deux, j’ai loué un sulkyJet. J’ai glissé sa magnicarte dans la portière, nous avons grimpé dans l’habitacle et je me suis installé aux commandes. Le nez de l’engin s’est dressé de quelques degrés juste après la fermeture des portes et nous avons pris de la vitesse.

Brandt ne s’est toujours pas manifesté, il se dérobe à mes tentatives d’approche. Il reste muet, et ce silence ne lui ressemble pas. Mais je sais qu’il est vulnérable loin de ses repères quotidiens et de ses habitudes.

Une pluie froide nous attend à la sortie de la Cité-Dôme. Nous filons vers l’intérieur des terres, en rase campagne. Partout, à perte de vue, une étendue plane et aride peuplée d’arbustes rabougris. La nature est devenue inhospitalière, si étrangère que le sulkyJet trace sa route sans ralentir à travers le paysage de ténèbres ; on se croirait dans le Hors-Zone. J’ose à peine regarder en arrière. Voir les tours disparaître au ralenti dans les rétroviseurs me glace le sang. J’éprouve la désagréable sensation de m’éloigner d’un ami sans avoir la certitude de le revoir un jour. Je n’ai plus quitté la Cité-Dôme depuis que les hostilités contre les Chinois ont commencé. Aujourd’hui, nous restons retranchés derrière nos bunkers de verre, derrière nos certitudes, nos peurs. On a oublié le plaisir simple de sortir après l’averse. Je serais incapable de dire si la guerre a trouvé une issue. Les attaques ont fui les gros titres des écrans ; le ciel est le dernier témoin des combats, et les nuages bas et lourds chargés d’orages laissent présager que la guerre se poursuit.

Dans l’enchaînement de mes pensées, je me demande pourquoi j’ai associé la vision de l’ami à celle de la Cité-Dôme ? Je n’ai plus entretenu de relation durable avec quiconque depuis des années. J’ignore si j’ai relié ces deux images volontairement ou si Brandt me les a soufflées en silence. Je suis persuadé qu’il tente de s’infiltrer en moi à mon insu, de faire miennes ses pensées. C’est lui qui me fait parler tant et tant. Brandt a toujours prêché le mal et la division. L’activité secrète de Genikor.

Je reporte mon attention sur la route. Le trafic est presque nul. Les rares sulkyJets que nous croisons portent les couleurs de Genikor. Ils sont réservés à l’usage personnel des cadres, derniers êtres humains à se risquer à l’extérieur sans protection. En se rapprochant, on ne distingue des véhicules que leurs puissants phares blancs qui crèvent la voûte noire du ciel. Étoiles filantes éphémères traversant l’obscurité.

La nuit est faite pour rêver, me dis-je. Rêver. Encore un mot où je décèle la présence suspecte de Brandt. Je sens son râle chaud se poser sur moi, dans l’ombre, alors que j’aimerais me blottir à l’intérieur de ma propre chair.

Comment puis-je encore réclamer la souveraineté d’un corps, alors que je suis coupé de moi-même depuis si longtemps ?

Je pourrais nier la réalité, passer indéfiniment de peau en peau sans jamais prendre conscience du mal qui croupit au fond de moi. Je mens, au moins autant que Brandt. Ce n’est pas moi qui l’avoue, mais Brandt lui-même. Personne ne m’a obligé à subir toutes ces transplantations, dit-il. Personne ne m’a contraint aux mutilations. Encore aujourd’hui, personne ne m’a forcé à le frapper. Je l’ai fait en toute conscience. Déposséder un corps de son intégrité ne me suffit pas, il faut aussi que je blesse, découpe, torture, mutile. Détruire ce qui a été payé est plus supportable que salir ce qui a été donné. Quel tyran je fais ! Froid, calculateur. Je me sens si proche de Brandt à cet instant, je veux dire, aux tréfonds noirs de son être, de ce détachement désabusé qu’il entretient avec le monde. Je me fais l’écho de son âme. Ame. Encore un mot emprunté à son vocabulaire.

Tais-toi, tais-toi, dis-je.

Comment ai-je pu à ce point oublier qui j’étais, comment ai-je pu me détacher de mon existence et ne plus reconnaître sa courbe familière ?

Nous filons à perdre haleine sur la route sans fin. En réalité nous sommes des naufragés dans l’inconnu, dans une houle sombre et déchaînée, loin de tout horizon prometteur. J’entends le rire sournois de Brandt tressauter à l’intérieur. Il entrevoit le désarroi qui m’envahit. J’ondule tout contre sa peau mais son esprit reprend peu à peu le contrôle, plus fort et déterminé que jamais. J’ai sous-estimé ses forces. Sa conscience, par vagues successives, inonde à nouveau ses veines, réintègre chaque cellule, chaque connexion neuronale. Chaque seconde qui passe m’arrache à lui.

Je trouve refuge au bout de ses longs doigts qui commandent au sulkyJet. À travers ses yeux, chronomètres de mes efforts, je vois un point lumineux foncer sur nous à vive allure. Brandt, qui devine mes intentions, cherche à reprendre le dessus, mais ses mains restent figées sur le panneau de contrôle, étrangères à la lutte qui se joue à l’intérieur.

Le trait de lumière fond sur nous. Vertigineux. Inquiétant.

Je puise dans mes dernières ressources la force de me battre. Je ne suis plus que larmes. Sueurs froides. Je veux que Brandt garde les yeux grands ouverts. Je veux qu’il voie où je l’emmène. Le phare menaçant n’est plus un danger, mais un horizon aveuglant vers lequel je nous précipite. Des silhouettes lumineuses apparaissent. Des enfants qui sourient. Des adultes qui tendent les bras. Ils ont huit ans, trente ans, cent ans. Ils m’invitent à me joindre à eux. Leur présence fraternelle me rassure. Peut-être reconnaissent-ils en moi, comme je reconnais en eux, celui que j’ai été et qui redeviendra. Brandt hurle, les yeux révulsés, pétrifié à l’idée que je puisse braver Genikor. La seconde d’après, quand nous percutons le véhicule venant en sens inverse, le sulkyJet se transforme en boule de feu. C’est la dernière image que Brandt retient du monde. La communauté des visages, elle, plane un moment dans l’air, suspendue entre ciel et terre, avant de se dissiper dans le froid immobile de la campagne.


Le Dernier Continent

Là-bas

 

Les salopards recommencent à cogner, on entend leurs poings marteler la tôle. La fournaise les rend dingues. Si les propriétaires des camions tardent trop, les hommes vont finir par s’entre-tuer. Ça serait un coup dur pour la tribu. Le signe que les Ancêtres n’approuvent pas l’action des vivants.

À l’horizon, toujours rien en vue. Seul l’écho assourdissant de l’artillerie résonne au loin.

Assise en tailleur sur la tourelle du Cluster, Awa patiente en silence, enroulée dans sa djellaba beige. Ses sœurs sont dispersées en cercle autour du blindé, à couvert derrière la dune de sable gris. Elles guettent le nuage de poussière en provenance du nord. Pas un cumulo-nimbus noir et lourd, chargé de pluie. Non, il y a longtemps qu’elles ne croient plus aux prévisions météo. Le salut ne viendra pas du ciel, mais de la terre ; alors, elles attendent, résignées. Les camions devraient se signaler en hissant un drapeau bleu constellé d’étoiles.

Ces longs moments dans le désert à ne rien faire, Awa les redoute. L’attente est mauvaise conseillère. Chacun médite dans son coin et aspire à une autre vie. Le mauvais esprit anéantit les meilleures volontés, disait le sorcier. Djaïli et Takla, deux des sœurs d’Awa, tuent le temps, accroupies à l’ombre des chenilles du blindé couleur sable. Elles échangent quelques paroles les yeux braqués sur le ciel, mais leurs pensées sont ailleurs. Un seul mot court sur toutes les lèvres. Awa le refoule au fond de son corps amaigri, mais il revient encore et encore. Elle a tellement soif qu’elle ne sent même plus la faim lui tirailler l’estomac. À l’arrière du Cluster, sous les bâches tendues, les bidons sont vides.

Les hommes dans le container-cellule s’agitent. L’attente, qui met les nerfs à rude épreuve, réduit à néant le sang-froid des plus faibles. La gorge trop sèche pour parler, Awa lève une main décharnée au-dessus de la tête, et Djaïli se lève aussitôt, une vieille Kalachnikov tendue à bout de bras. Elle s’approche du container dévoré par la rouille, les voix à l’intérieur s’arrêtent à la vue du canon de 8 mm.

Awa et ses sœurs ont neuf prisonniers. Trois n’ont pas dix ans. C’est peu. Et les enfants rapportent moins. Les adultes encore valides commencent à se faire rares. Quand il n’y en aura plus, Awa se demande de quoi elles vivront. Elle n’est jamais allée à l’école, elle ne sait ni lire ni écrire, mais elle connaît la valeur d’un homme. Les propriétaires des camions vont lui échanger l’équivalent d’un quart de litre d’eau par prisonnier, et un huitième de litre par enfant. Où partent-ils après, elle n’en sait rien. Ils refont le chemin en sens inverse par la piste nord, jusqu’à redevenir un point minuscule perdu dans l’horizon. Hors de sa vue, ils n’existent plus. Parfois les trafiquants proposent de l’or ou des diamants, mais, dans ces cas-là, elle décline l’offre. Qu’est-ce qu’elle ferait de la camelote ? Elle préfère lever le bivouac avec ses captifs et migrer vers le prochain camp de réfugiés. Elles sont nomades depuis que la guerre a embrasé la région. L’eau est source de vie, disait le sorcier, mais elle sème la mort autour d’elle. Les territoires aux nappes phréatiques pleines sont très convoités. Avant, ici, il y avait des grands lacs, du poisson en abondance dans leurs eaux limpides ; lions, gazelles et girafes peuplaient ce que les Anciens appelaient la savane. Awa n’en croit pas un mot. Jamais la terre des ancêtres n’a été un paradis.

C’est presque calme. Le ronflement des mitrailleuses a cessé, le vent souffle plus fort que les tirs de mortiers. Leur blindé est en retrait de la ligne de front. Quand elles chassent, elles restent à la périphérie des conflits, repèrent les combattants isolés et, dans la confusion des tirs, capturent les hommes valides au lasso. Awa ne prend jamais parti pour aucune ethnie. Et, au fond d’elle-même, elle sait que les Ancêtres n’approuvent pas son manque de foi.

Une nouvelle altercation éclate dans le container-cellule. Cette fois, Djaïli tient les prisonniers en joue avec l’AK-47 et les oblige à se séparer. Du sang ! crie Djaïli, qui lève les yeux vers Awa. Un des enfants ne bouge plus. Les prisonniers affirment qu’il est mort. Si c’est un enfant, c’est moins grave, se rassure Awa en descendant de son perchoir métallique. Après l’échange, ses sœurs et elle partiront pour les faubourgs de Nairobi. Deux fois par an, elles s’arrêtent dans les capitales aux portes du désert et y séjournent plusieurs semaines. Là, certaines filles s’arrangent pour tomber enceintes. Neuf mois plus tard, dans une autre cité, elles monnayent les bébés contre de la nourriture. C’est peut-être leurs enfants qu’elles capturent et remettent aux propriétaires des camions. Le combat est dérisoire, et les territoires conquis des trophées sans vainqueur. Le sous-sol est à sec. Certains creusent encore, mais il n’y a plus rien à puiser. Après avoir tant donné, la terre réclame qu’on la paie en retour. Le sol prend juste des vies, disait le sorcier. Elles l’ont tué. Il attirait le mauvais œil sur la tribu. Awa soupçonne les autorités gouvernementales de poursuivre les hostilités dans le seul espoir de voir une ONG débarquer avec vivres et médicaments. Une main tendue aux déshérités. Quant aux médias internationaux, il y a longtemps qu’ils ne se déplacent même plus.

Awa s’impatiente, accablée par l’ardeur du soleil couchant. Une légère brise s’est levée et traverse le bivouac. C’est le moment que les Gobkho choisissent pour sortir de leur cachette en poussant de puissants hurlements. Effrayées et surprises par l’embuscade, les sœurs découvrent la vague d’assaillants sans réagir. Seule Djaïli, que la vue du sang a maintenue en alerte, braque la Kalachnikov sur l’ennemi. Ils jaillissent par dizaines de derrière la dune. Elle en tue un avant qu’il ait dévalé la pente, puis ramène la culasse vers elle et une nouvelle balle du chargeur glisse dans la chambre. Une autre cible passe dans son viseur, mais le tir se perd dans le ciel. Djaïli vacille sur ses jambes et s’effondre à terre. Une à une, les sœurs se retrouvent livrées aux mailles d’épais filets d’acier qui les immobilisent. Awa se débat, mais ses forces l’abandonnent. La faim a raison de sa combativité. Les sœurs et elle appartiennent désormais à la tribu rivale des Gobkho. Et, avec les huit autres prisonniers, cette capture devrait rapporter dans les cinq litres d’eau à leur chef.

Le camion au pavillon bleu étoilé arrive à la tombée de la nuit, au ralenti, ses puissants feux attirent dans son sillage une nuée d’insectes gros comme le poing. Les moteurs calent dans un grondement d’enfer, et les propriétaires, tout engourdis par les heures de route, descendent des camions et s’étirent. Ils sont vêtus d’une combinaison kaki. Ils s’avancent vers chef Gobkho, la main ouverte en signe de paix. Après les salutations d’usage, ils prennent place sous l’auvent que les sœurs d’Awa ont dressé plus tôt dans la journée. Le petit groupe discute autour d’un café à la cardamome, dans la nuit froide qui s’est abattue sur le désert. Parfois, chef Gobkho lève les bras au ciel, agité par l’indignation, mais la discussion se clôt par une solide poignée de main qui scelle leur accord. Les affaires sont bonnes, mais un jour le vent tournera, répète Awa en secouant la tête. Elle aurait dû écouter les mises en garde des Ancêtres qui résonnaient dans son cœur. Elle aurait dû écouter le message de la terre. Elle aurait dû écouter les signaux de détresse que lui adressaient les Esprits. Awa rumine sa colère, les dents serrées. Elle se vengera, et cette fois elle n’échangera pas chef Gobkho contre une once d’eau. Elle suivra les paroles du sorcier, la terre le rappellera à elle.

 

 

Ailleurs

 

« Creuse, Slawomir. »

Il est marrant, ce Térence. Le sol est impénétrable comme la vertu de sa vieille mère et il voudrait que les hommes réalisent des miracles. Deux pioches ont déjà rendu l’âme. Ces étrangers, parce qu’ils lâchent des brassées de pognon, ils croient que le monde va s’incliner devant eux. Les conditions dans lesquelles les hommes bossent, ils s’en tamponnent. Il fait noir, une nuit à goules, épaisse et sans lune. Le froid démange le bout des doigts, même sous des tonnes de vêtements, et Térence s’imagine qu’ils se tournent les pouces. À travers ses lunettes diurnes, Slawomir frissonne dès qu’il étend le regard au-delà des limites du chantier. Un spectacle pour amateurs de fin du monde. À perte de vue, des bouleaux aux troncs mis à nu, sans branches, et calcinés à mi-hauteur. La forêt-ruine. Des milliers de piquets plantés dans de la cendre figée par le gel.

Térence a installé un mini-QG sous une tente de camouflage, à deux pas de là où les hommes ont débuté les fouilles, quand le soleil a disparu dans les dernières lueurs du jour. Là, il vérifie l’activité électrique sur son compteur-bracelet. Le reste du temps, il frappe dans ses mains gantées, moins pour encourager les travailleurs que pour chasser la bise glaciale qui raidit les membres. Le sol est dur comme du béton. Les manches des pioches montent et descendent en cadence, mais la présence toute proche de Slawomir lui fait oublier le cliquetis des outils. Des douze poivrots qu’il a recrutés dans le village de Rajsko, Slawomir est le moins taciturne. Toujours dans ses basques, à lui poser mille questions.

« T’es à combien, là ? » demande Térence, le pied posé sur le bord de la fosse.

Enfoncé dans le sol jusqu’aux genoux, Slawomir se redresse. Son visage cuivré s’illumine, façonné par des années de vodka. Sous la capuche et les lunettes diurnes, on devine le trou par où passe la bibine, et le nez difforme et rubicond qui fait office d’Alcootest. Une buée avinée s’expulse de sa bouche quand il parle :

« On a atteint la couche superficielle, je crois bien. Mais c’est toujours aussi difficile.

— Ça devrait pas. Sur les photos satellites, la terre a été remuée il y a moins d’une semaine. Restez en surface, inutile de déterrer des ossements de la IIe Guerre.

— Quelle guerre ?

— T’occupe, Slawomir. Creuse. À ce rythme, la nuit n’y suffira pas.

— La terre est gelée sur des kilomètres.

— Sûr, avec des marteaux piqueurs, vous seriez déjà en Chine.

— D’abord, pourquoi on en a pas ?

— Parce que si je pouvais me passer de pioches, je me passerais aussi de tes services.

— C’est plutôt une chance, alors », sourit Slawomir en clignant de l’œil.

Térence opine. Son oui-oui de la tête signifie Cause toujours, ivrogne. Slawomir replonge son pic dans la glaise grise et prie le ciel de ne pas se faire un tour de reins, il se grillerait bien une cigarette, mais le bout incandescent pourrait affoler le flair d’un cerbère. Normalement, la région ne craint rien, ces foutus cabots de l’enfer ne se hasardent jamais aussi loin, mais comme l’expédition archéo n’a de légale que le nom, une meute pourrait bien rappliquer et leur tomber sur la couenne. On est sur les terres de Zaroff Aventures, après tout. Il n’y a qu’à voir comment Térence est sous pression. Soi-disant à cause des arcs électriques. Un feu follet n’a jamais tué personne. Des arbres peut-être, un homme, jamais. Et il est tellement flippé qu’il fout la pétoche à tous les gars.

Un léger bourdonnement qui grésille depuis plusieurs minutes éveille la vigilance de Térence. L’aiguille sur son compteur-bracelet s’affole. L’anxiété ne tarde pas à contaminer le reste des hommes. Rompus aux dangers de la forêt-ruine, ils reconnaissent ce bruit. Ils savent que la boule d’énergie ne tardera pas à libérer son électricité au-dessus des têtes. Certains lâchent pelles et pioches, apeurés. Térence a la présence d’esprit de plonger à plat ventre avant que l’éclair blanc, aveuglant et colossal, ne s’abatte au milieu de la fosse. Dans la panique, trois misérables déguerpissent d’un bond et disparaissent dans la nuit. Une odeur âcre plane au milieu du trou. Les hommes que la décharge a jetés à terre hésitent encore à fuir.

« Rappelle-les, Slawomir, ordonne Térence en se relevant.

— Et comment ? Ils ont entendu les chiens. »

La terreur se lit sur les visages. Les hommes pensent aux cerbères. Tous ont entendu des histoires de types tombés en morceaux sous les crocs des molosses. Faut voir quand ils chopent la bidoche à pleines mâchoires, ce sont trois hachoirs qui déchiquettent.

Slawomir se redresse, les oreilles sifflantes. Il tuerait pour une gorgée de vodka. Un vacarme de tous les diables se superpose à celui qui lui vrille les tympans. Le grognement caverneux d’une bête échappée des entrailles de la terre.

Le grognement s’intensifie.

Les alcoolos se dévisagent, ahuris, chuchotent entre eux.

« C’est le train, coupe court Térence qui veut calmer les esprits et reprendre le contrôle de la situation. Le convoi à bestiaux. La ligne de chemin de fer passe à moins de trois cents mètres. Le staccato du convoi sur les rails, c’est ça que vous entendez. Et rien d’autre. »

Les rumeurs qui circulaient se dissipent. Les hommes demandent une pause. Ils sont à cran. Le train fantôme leur a filé la frousse. Entre eux, ils parlent des convois de Zaroff Aventures à destination du parc des Abominations. Et maudissent leurs clients, des chiens galeux, plus violents et sanguinaires que les cerbères.

« J’imprime pas comment des mecs peuvent raquer pour venir se geler le cul ici.

— T’es pas friqué, Slawomir, tu peux pas comprendre, lance un des tire-au-flanc.

— Bouclez-la », fait Térence, la voix tendue.

Il tire une flasque de vodka à moitié vide de sa poche de pantalon, et avale une gorgée pour se donner du courage. Tous les yeux sont braqués sur lui, avides.

« Et moi, j’ai pas droit à une petite goutte ? demande Slawomir.

— Dès que le tranchant de ta pioche aura mis le doigt sur ce qu’on cherche.

— Et on court après quoi, bordel ?

— Tu le sauras bien assez tôt.

— Putain de Térence, tu vas me dire de suite après quoi on creuse. J’ai pas envie de me faire irradier par une saloperie extraterrestre enfouie depuis des millénaires. Alors ?

— Ça pourrait puer, mais avec le froid, aucun danger.

— Un truc chimique, je m’en doutais. C’est chaud, cette affaire.

— Non, c’est froid. Même pas tiède. C’est aussi glacial que des Esquimaux dans un congélateur.

— Putain, des cadavres !

— Ouais. Cinq, peut-être dix mille. Il y a une foule de charniers par ici, éparpillés un peu partout. »

Slawomir se signe avec son gant croûté de givre.

« T’es même pas croyant, Slawomir.

— Ta gueule. Et file-moi un remontant. »

Térence lui balance la Zubrowska. La sueur coule sur son cou, froide et collante. Putain de Térence, il aurait au moins pu lui dire qu’ils couraient après un trou à macchabées.

« T’es sûr de ce que t’avances, mec ? On planque pas dix mille cadavres comme ça dans la nature, en creusant une fosse dans la glace. Chuis du coin, ça se saurait. »

Mais cet enfoiré préfère la boucler. Aussi muet qu’une tombe. Il s’écarte et se réfugie sous sa tente, d’où il ressort quelques instants plus tard avec une petite boîte en fer brossé. À l’intérieur, une minicaméra Tri-D.

Slawomir s’est remis à la tâche. Mais, après trois coups de pioche, il s’arrête, l’air pensif :

« Dis, l’organisation qui t’envoie, elle est sûre de son coup ? Pas vraiment, hein ? Sinon on fouillerait pas de nuit, sans autorisation et dans la plus grande clandestinité.

— Ferme-la, Slawomir. Et creuse. À force de parler, tu vas nous porter la poisse. »

 

 

Ici

 

On cogne à la porte.

Une voix enrouée qui s’élève. Des bruits de pas saccadés qui approchent. Slawomir poussé dans le dos par deux hommes armés de fusils d’assaut. Qui le frappent. Des coups secs de crosse dans les reins. Les deux hommes profitent de ce qu’il a les mains ligotées dans le dos. Où est Térence ? Lui saurait quoi faire. Mais peut-être que les deux hommes l’escortent jusqu’à lui. Il ne va pas tarder à être fixé. Dès que la porte s’ouvrira, le rideau rouge s’abaissera sur le dernier acte de cette soirée merdique.

L’homme derrière la porte est en peignoir aubergine. Il a du rouge aux lèvres et une cicatrice mal suturée court en zigzag de la commissure de sa lèvre inférieure à la pointe de son menton. Une casquette de Junker parachève son déguisement de foire. Ce n’est pas Térence, mais il affiche la même arrogance de connard.

« Oberführer, fait un des soldats. Voici le prisonnier. Il parle notre langue.

— Et ça ne pouvait pas attendre demain ? s’emporte l’Oberführer, très irrité d’être importuné à une heure si avancée de la nuit.

— Lui et ses hommes creusaient à moins de dix kilomètres du camp, dans la forêt-ruine. Nous avons d’abord pris en chasse trois fuyards, puis nous avons lâché les chiens. Ils nous ont conduits au reste du groupe. Le chef présumé a été abattu. »

Le second garde lui remet la boîte métallique contenant la caméra Tri-D :

« Des espions. »

L’Oberführer s’esclaffe.

« On voit que vous n’avez jamais eu affaire à des espions. Détachez-le. »

Un des soldats s’exécute. Slawomir reluque son costume de la tête au pied, pendant qu’il se masse les poignets pour réactiver la circulation sanguine. Il reçoit un nouveau coup de crosse et comprend qu’on l’invite à l’intérieur du bureau. Puis l’Ober fait signe aux deux hommes de sortir.

Une forte odeur d’encens le prend aux narines. L’appartement paraît tout étriqué avec ses rideaux tirés et éclairé par une dizaine de chandelles. Un léger fond musical s’échappe de la chambre donnant sur le bureau. L’Ober se préparait une soirée pépère, se dit-il, et c’est pas un ivrogne avec la morve au nez qu’il s’attendait à voir débarquer. Le militaire ne laisse rien transparaître de ses émotions. Son visage est légèrement fardé de poudre de riz. Il prend place derrière son bureau, encadré par deux petites armoires en bois. Slawomir reste debout, les bras ballants le long du corps. Sans doute une technique d’intimidation. L’Ober consulte les papiers d’identité de chacun des membres du groupe. Il les jette sur le sous-main en cuir après les avoir parcourus. Le passeport de Slawomir repose en évidence sur le haut de la pile.

« J’étais persuadé que Térence allait ouvrir cette porte, confesse Slawomir, sans baisser les yeux.

— Térence ?

— Oui, Térence. L’organisateur de tout ce foutoir.

— Quand vos hommes lui ont tiré dessus et qu’il s’est effondré dans la fosse, un instant, j’ai cru qu’ils l’avaient tué. Donnez un Oscar à ce fumier pour sa performance d’acteur. Vous nous avez bien roulés, et j’espère que vous vous marrez encore en pensant à la bande de ploucs qu’on est, mes hommes et moi. Maintenant, j’aimerais savoir quand vous comptez me relâcher ?

— Bientôt, bientôt.

— Et mes compagnons ?

— Après la douche.

— Bien. Je pourrais dire deux mots à Térence ?

— En tête-à-tête, je présume ?

— Ouais. Histoire de lui expliquer ce que je pense de votre jeu débile.

— Je dois comprendre que vous n’avez pas apprécié ?

— Passer des heures dans le froid à creuser pour des clous, c’est pas humain. Mais je voyais bien que cet enfoiré, ça l’amusait de nous voir suer nos tripes.

— Vous cherchiez quoi dans le sol ? »

Le baratin de Térence lui revient aux oreilles. Il a même failli le gober, son charabia sur les charniers. Jusqu’à ce qu’il se rappelle où ils étaient, c’était juste avant l’arrivée des cerbères. Ils creusaient à l’intérieur de l’immense parc forestier de Zaroff Aventures. Le pays des Abominations. La terre promise des expéditions extrêmes. La fouille archéo de Térence était un de leurs scénarios bidons qui devait de toute manière mal se finir, quitte à ce que des alcoolos minables en payent les frais. Ces étrangers, parce qu’ils fournissent un peu de boulot à la région, ils s’imaginent que les bouseux leur sont redevables à vie.

L’Ober se crispe soudain sur son siège, les yeux révulsés. Slawomir croit que le démon à casquette va lui sauter à la gorge. Ou pire, que ses sbires vont rappliquer et le tabasser. Mais aucune brutalité ne lui est faite. L’incompréhension se lit sur le visage défait de l’Ober. La seconde précédente, il était encore tassé dans son fauteuil rembourré, feignant l’impassibilité, et maintenant tout son corps est agité de convulsions. Le sang jaillit, rouge vif, de sa carotide tranchée. Et la main sombre qui s’est plaquée sur sa bouche lui interdit de crier. Quand il s’affaisse sur le sous-main de la table, inerte, sa casquette roule à terre. Il ne bouge plus. La jeune fille qui a planté le poignard dans le cou de l’Ober retire la lame d’un geste vif, les yeux braqués sur Slawomir. Jamais vu une peau aussi noire, se dit-il en croisant son regard féroce. Elle tend l’arme ensanglantée dans sa direction, puis l’abaisse.

« Je préfère penser que t’es pas l’un d’eux, se hasarde-t-elle en retenant sa respiration.

— Et pourquoi tu croirais un truc pareil ? demande-t-il, étonné d’entendre la fille parler la même langue que Térence.

— L’esprit des Ancêtres me le dit.

— L’esprit des Ancêtres, répète Slawomir en ajoutant un haussement des épaules. Et qu’est-ce qu’ils te racontent d’autre, les Ancêtres ?

— Que t’es pas en état de regarder la vérité dans les yeux.

— Écoute, miss Machin, j’ignore qui t’es et je m’en cogne. Je me tire d’ici, et on est quittes. Allez, Ducon, réveille-toi. La comédie est terminée. »

Et il flanque une tape sur l’épaule de l’Ober, mais il ne bronche pas. La flaque visqueuse de sang qui dégoutte de son cou continue de grossir sur le bureau. Slawomir l’empoigne par le col de sa robe de chambre, soulève son corps devenu tout mou et le laisse choir sur le sol.

« Merde, mais cet enfoiré est vraiment mort !

— Qu’est-ce que t’imaginais ?

— Ben, qu’on était dans un jeu où des blaireaux s’amusaient à jouer aux méchants.

— Tu crois toujours que Térence est vivant ?

— J’en ai rien à foutre. Là, j’ai besoin d’un verre. »

D’un signe de tête, la fille lui indique le placard de droite, tout en essuyant la lame du couteau sur le tissu de sa chemise.

Slawomir se frotte les yeux, incapable de réagir avec calme. Il ouvre en grand la première armoire, pendant que la fille disparaît dans la chambre. Des dizaines de bouteilles s’étalent devant ses yeux vitreux. Ses doigts errent sur les étiquettes, s’arrêtent sur une flasque de Smirnoff. Pas la vodka qu’il chérit le plus, mais c’est la seule encore pleine. Il la débouche et en siffle une bonne rasade. La brûlure qui le prend à la gorge lui arrache des larmes. L’espace d’un instant, il revoit Térence gisant au milieu de la fosse, face contre terre. Il revoit aussi les chiens grogner et les gardes hurler à tue-tête des ordres incompréhensibles. Et le groupe jeter ses outils dans le trou avant de quitter les lieux, sans prendre la peine de couvrir de terre le corps encore chaud de Térence.

L’autre placard est verrouillé. Même en tirant des deux mains, rien ne vient. Après s’être signé, Slawomir fouille dans les poches de l’Ober et trouve un trousseau de clés.

« Dis, le salopard collectionnait pas que les alcools forts », fait Slawomir en ouvrant un battant du second placard.

La fille refait surface dans une tenue militaire kaki, un manteau de fourrure plié sur l’avant-bras. Son visage a perdu sa coloration meurtrière, elle paraît très jeune. Dix-huit, vingt ans peut-être. Ses cheveux crépus qu’elle a pris soin de dresser en chignon sentent l’encens et la bougie. Elle approche et se glisse entre Slawomir et l’armoire. Là, à la vue du spectacle des têtes réduites, des sacs à main et des reliures de livres en galuchat de peau humaine, elle ne cille pas d’un pouce.

« Il était du genre ravagé ton pote l’Ober, hein ? fait Slawomir qui désigne de l’index un bocal où baigne dans du formol une cervelle minuscule.

— Ce porc n’était pas mon pote.

— J’ai pas le mot dans ta langue.

— C’est pas ma langue non plus.

— Ohé, c’est bon… »

Une sirène stridente retentit aux quatre coins du camp.

Slawomir se jette à plat ventre, persuadé qu’ils ont été repérés.

« Mais baisse-toi, bordel, lance-t-il à la fille dont il tire le bas du pantalon pour qu’elle s’accroupisse.

— C’est pas pour nous, t’entends. L’alarme prévient juste les sentinelles qu’un nouvel arrivage vient d’entrer en gare. »

Après quelques secondes d’hésitation, Slawomir se relève et vient se placer à hauteur d’une fenêtre. Il écarte un pan du rideau et scrute à l’extérieur.

« Tu verras pas grand-chose d’ici, murmure la fille. Les bâtiments des officiers donnent sur le potager. »

Au pied des habitations, il devine des massifs laissés à l’abandon, décimés par le froid. Et, par-delà le voile lumineux qui s’élève au-dessus des rangées de baraquements, il entend les chiens, le bruit de milliers de pas marteler une estrade en bois. Il rabat le rideau et dévisage la fille, ombrageux.

« T’es qui, toi, d’abord ? Et comment t’es arrivée là ?

— Ça serait trop long à expliquer, et on a pas la vie devant nous. Retiens juste qu’un convoi m’a amenée ici.

— Térence parlait de wagons à bestiaux.

— Bestiaux, Zonards, peu importe. Ici, t’es plus rien. »

Elle lui fait signe de se dépêcher. Il faut qu’ils déguerpissent avant la fin du déchargement. Les gardes ne sont pas les plus à craindre. Les cerbères, par contre, c’est une autre paire de manches. Elle les a observés, et le seul moment où ils ont une chance de les semer, c’est pendant un déchargement. Ils sont trop occupés à vaquer à droite à gauche.

Elle enfile le manteau de fourrure et passe en tête. Slawomir reste immobile, perdu au milieu de la pièce. Il voudrait mettre la main sur l’enfant de salaud qui l’a délesté de ses lunettes diurnes et de son couteau de chasse. La bouteille de vodka lui semble un bien maigre lot de consolation.

« Deux gardes en faction nous attendent derrière », prévient Slawomir quand la fille pose la main sur la poignée de la porte.

Sans dire un mot, elle revient sur ses pas, ouvre le tiroir du bureau et tire un couteau rangé dans un étui en cuir noir. Elle le balance à Slawomir qui l’attrape au vol.

« Tu sais t’en servir ?

— Mieux que toi, l’étrangère.

— Appelle-moi Awa. »

 

 

Dehors, la température a chuté de plusieurs degrés. La cime calcinée des arbres tangue, chahutée par les bourrasques de blizzard. Le vent rugit aux oreilles de Slawomir, mais son hurlement se réduit à un miaulement quand les grognements des cerbères et de leurs maîtres à deux pattes se font entendre. Le sang séché adhère à ses doigts gelés et à ses vêtements. Il a rangé le couteau dans son étui et la bouteille de vodka dans la poche de sa gabardine. Le froid lui pique la peau. Awa marche devant, elle grelotte malgré le manteau en fourrure. Loin de l’effervescence qui règne près de la voie ferrée, le camp ronronne en silence, assoupi, comme mort.

« On va dans la mauvaise direction, gémit Slawomir à voix basse. La sortie est derrière nous.

— Rien ne t’oblige à me suivre.

— T’iras pas loin sans moi hors du camp, tu le sais très bien. Autrement, t’aurais pas pris le risque de saigner le porc.

— Je pars pas sans mes sœurs. Les Ancêtres n’approuveraient pas si je les abandonnais.

— Et en me libérant, les Ancêtres t’ont dit que je pourrais te filer un coup de main, c’est ça ?

— T’iras pas loin sans moi dans le camp, ça aussi, tu le sais très bien. »

Ils suivent les détenus à bonne distance par un chemin parallèle qui traverse l’unité BII. Un mur de barbelés sécurise le périmètre même si, à voir comme ça, il n’y a pas grand-chose à protéger. Des maigres constructions en bois se succèdent dans un alignement monotone, reliées entre elles par des allées rectilignes en terre. L’ensemble baigne dans son jus d’origine, des lignes de barbelés rouillés aux miradors, en passant par les baraquements vétustes. Un cadenas attaché à une lourde porte à double battant en interdit l’accès. Awa tire son poignard et, après avoir trituré l’intérieur du mécanisme, un cliquetis métallique libère le verrou. Ils se faufilent à l’intérieur, sans bruit. Awa ne connaît pas cette partie du camp. Les baraquements sont censés être des dortoirs, mais toute vie semble avoir déserté l’endroit depuis des siècles.

Ils progressent dans la boue glissante pendant cinq bonnes minutes quand Awa s’arrête, les yeux écarquillés. Elle voit un tas suspect près d’un pan de mur. Des corps, empilés sous l’appentis en bois. Slawomir s’en approche pour l’inspecter.

« C’est des sacs de sable. Bordel, t’es aussi flippée que Térence. »

Le visage d’Awa s’est fermé, son assurance volatilisée. À la place, il y a le regard effrayé d’un petit animal aux abois. Elle a vu des corps. Des milliers de corps. Plats et desséchés comme des gâteaux secs.

« Ça, tu l’as réellement vu, ou c’est des histoires qu’on t’a racontées ? »

Elle ne les a pas vraiment vus. Elle travaillait à l’unité de déshabillage, la première salle par laquelle transitent les nouveaux arrivages. On leur ordonne de retirer leurs vêtements, histoire de leur couper toute envie de s’enfuir dans le froid glacial. C’est comme ça qu’elle a été repérée et qu’elle a rejoint le rang des travailleuses, un jour où l’Ober faisait une ronde d’inspection. Pour les cadavres, c’est une sonderkommando qui l’a mise dans le secret au dortoir des femmes. Le lendemain, elle ne l’a plus revue. Elle est persuadée qu’ils l’ont envoyée à la mine et qu’elle a succombé aux cadences infernales.

« Quelle mine ?

— Là où ils envoient tous les nouveaux arrivages.

— Et elle est où, cette mine ? »

Awa pointe l’index vers la grande maison en brique rouge flanquée d’une tour d’acier en son centre. On la devine à peine dans la nuit close ; elle surplombe le reste des constructions rudimentaires. C’est là qu’elle veut les conduire depuis le début. C’est là que se trouvent ses sœurs. Exactement au cœur du dispositif, là où la densité des cerbères et des sentinelles est la plus élevée du camp.

« T’as eu de la chance jusqu’ici, petite, ou tu devais vraiment plaire à l’Ober. Prie tes Ancêtres pour que ça continue. »

Slawomir se signe avant de reprendre la marche. Il y a donc bien des cadavres planqués quelque part. Térence pensait que les charniers se trouvaient à l’extérieur du camp, mais ce tocard avait faux sur toute la ligne. Awa et lui vont localiser l’endroit où les corps sont stockés et prévenir les gens de l’ONG dont dépendait Térence. Ils se montreront généreux en contrepartie. Eux doivent avoir des moyens, de l’argent et des relations. Il regrette de ne pas avoir récupéré la caméra Tri-D dans le bureau de l’Ober. Il sait que le témoignage de deux péquenauds ne suffira pas. Des réfugiés prêts à tout en échange d’un peu d’aide, ça court les rues, ça déborde même des poubelles. Mais le témoignage d’une poignée de survivants réchappés de l’enfer, tout le monde se bousculera pour les entendre. À son avis, Awa est captive depuis trop longtemps pour espérer revoir ses sœurs vivantes. Par contre, ses compagnons d’un jour avec lesquels il piochait il y a quelques heures feraient l’affaire.

« Awa, mes hommes, faut les trouver.

— C’est maintenant que tu t’en inquiètes ?

— L’Ober a dit qu’il les libérerait après qu’ils se seraient douchés.

— Y a pas de douche au camp.

— Comment ça, pas de douche ?

— L’eau est trop précieuse pour qu’on la gaspille. »

Awa se souvient des seaux de flotte que les sentinelles s’amusaient à répandre sur le sol gelé en se moquant de la détresse des nouveaux arrivages. Mais son utilisation est strictement rationnée. L’eau est source de vie, disait le sorcier. La gaspiller est un crime.

« Tes compagnons ont été envoyés à la mine. Voilà où ils sont », annonce Awa en marchant plus vite.

Ils progressent de longues minutes sans échanger un mot. Face au vaste terre-plein qui les sépare de la mine, Awa s’agenouille et guette sans bouger, les yeux plissés. L’endroit ne semble pas mieux gardé ni plus fréquenté que le no man’s land qu’ils ont traversé. Massive et délabrée, la mine leur tend les bras : un vaste cube en brique auquel a été adossé un bâtiment annexe, plus petit. Les fenêtres à l’étage laissent filtrer une lumière blafarde. Au milieu, le chevalement gît comme un arbre mort, les câbles de sa machinerie immobiles. De l’autre côté du camp leur parviennent les voix du convoi, mais aucun bruit en provenance de la mine. Son calme trompeur, son manque apparent d’activité inquiètent Awa. Elle se décide pourtant et court s’accroupir derrière la petite porte de l’atelier qu’elle a repérée, lumière éteinte. Aucune rafale de mitrailleuse, aucun faisceau de projecteur n’interrompent sa progression. Elle laisse s’égrener plusieurs secondes après son passage. Elle jette un œil à l’intérieur du local, à travers le carreau sale et fendu d’une fenêtre, se retourne et fait signe à Slawomir de la rejoindre. Il s’exécute aussi vite que ses jambes le lui autorisent.

L’atelier est un vestiaire aux dimensions modestes. Le long des murs s’alignent des rangées de bancs en piteux état et, aux murs, des crochets pour les vêtements. Ils avancent à tâtons, se cognent aux filets et aux chaînes qui pendent du plafond par centaines. Une odeur de moisi flotte dans l’air, mais pas le relent aigre de transpiration de mineurs qu’ils s’attendaient à respirer. Au-dessus de l’entrée qui conduit à la zone de travail, un petit écriteau rédigé en plusieurs langues rappelle que le port du casque est obligatoire. Ils y pénètrent, couteaux tirés. Un éclairage aux néons grésille au-dessus de leur tête. Le hangar est gigantesque et quasiment désert. La structure monumentale du chevalement dépasse du toit sur plusieurs dizaines de mètres. Une corniche branlante fait le tour de la pièce, un escalier sur le côté permet d’y accéder. Dans le fond, des wagonnets abandonnés sur des rails à écartement réduit s’arrêtent sur le vide. Jamais utilisés. Plusieurs râteliers à outils, un bazar de tiges de fer, de manches en bois, de pieux et de têtes de pioche, prennent la poussière dans un coin. L’usine est à l’arrêt, figée dans un désordre périmé. Pas de trace de charbon sur les outils et les murs, pas d’odeurs de houille ou de graisse sur les machines.

Ils avancent, fébriles, jusqu’au monte-charge situé sous le chevalement.

« Par où ils descendent, tes mineurs ? » demande Slawomir qui range sa lame.

Il n’y a pas de conduit vertical pour l’ascenseur, le monte-charge est posé à même le sol. Awa fixe la terre, éberluée :

« C’est impossible… Où sont-ils ? »

Personne n’a jamais travaillé ici, se dit Slawomir. Ni les sœurs d’Awa ni ses compagnons, ni personne. Voilà pourquoi il était si facile de s’introduire à l’intérieur. Autour d’eux, l’espace est une vaste mise en scène. Tout est factice. Tout, excepté le bruit assourdissant de la sirène qui retentit à l’autre bout du camp.

« Cette fois, c’est pour nous », s’écrie Awa, aux aguets.

Slawomir soupire et se frictionne les cheveux.

« Dire qu’on avait cent fois le temps de foutre le camp de ce merdier. Mais non, il a fallu qu’on se jette dans la gueule du loup. »

C’est la faute de la gamine, il aurait dû se méfier d’une nana qui parle avec l’Au-delà. Il sort la vodka de sa poche et avale une lampée. Les veines au niveau de ses tempes sont violettes et toutes contractées. L’image de l’Ober gorge tranchée, la tête éclatée de Térence au fond de son trou, les visages défoncés des deux sentinelles rejaillissent du fond de sa mémoire, comme si la vue du sang donnait sa pleine consistance au cauchemar.

Awa étudie l’expression de Slawomir, les sourcils froncés. Des crevards comme lui, elle en a croisé des colonies entières débarquées des wagons. Ils possèdent toujours le même regard. L’œil vitreux des perdants. Chiens galeux, soiffards et geignards qui portent la marque de l’échec tatouée sur la peau. Toujours à faire les mauvais choix. Toujours à se plaindre de leur sort.

Slawomir refuse de faire demi-tour. Ça porte malheur. Awa prend l’initiative et grimpe à l’échelle soudée à la structure du chevalement. En haut, elle ouvre la trappe qui donne sur le toit gondolé et se glisse à l’extérieur, bientôt rejointe par Slawomir. Ils auront une meilleure vue en hauteur. Ils identifient le quai, les baraquements aux toits en goudron, la ligne de réverbères argentés qui balafrent l’obscurité sur une centaine de mètres. Slawomir croit distinguer les chiens de l’enfer qui cavalent au loin. Ils aperçoivent des flaques de lumière s’échapper de l’entrepôt en brique blanche où travaillait Awa. De gigantesques conduits d’aération dépassent des toits et recrachent des vapeurs de désinfectant dans la nuit poreuse. Un réseau de canalisations part du bâtiment pour s’enfoncer dans la masse sombre derrière la mine, des collines jumelles. Awa entrevoit une issue possible, mais le mur d’enceinte accolé à la mine, haut de plusieurs mètres, leur barre la route. Ils pourraient descendre en rappel depuis le toit. Doit bien y avoir des cordes qui traînent quelque part dans le fouillis de la mine. Awa va retourner voir.

Slawomir poireaute dans le froid, recroquevillé au bord du toit en tôle. La vue des deux collines lui fait penser à la poitrine d’une pucelle. Les terrils doivent être aussi bidons que la mine. Un simple décor. Il remonte le col de la gabardine sur son nez, tant les effluves de détergents et d’ammoniac lui soulèvent le cœur. Depuis que l’alerte a été donnée, le paysage est devenu hostile, comme si les éléments avaient choisi leur camp et s’étaient rangés du côté des sentinelles. En bas, une ombre sur le terre-plein s’est déplacée, la silhouette robuste d’un de ces foutus cabots à trois têtes. Slawomir se replie vers le centre du toit, priant le ciel de ne pas avoir été repéré.

Awa tarde à remonter.

Il déteste l’idée de revenir sur ses pas, mais supporte encore moins la perspective de rester seul sans rien faire. Il redescend les barreaux de l’échelle et, une fois dans la mine, part à sa rencontre. Il ne la trouve nulle part. Elle est peut-être à l’atelier, pense-t-il. À peine a-t-il pénétré dans la pièce qu’une forme indistincte s’abat sur sa poitrine et le fait rouler à terre. Au-delà de l’étourdissement passager, trois paires d’yeux aux pupilles dilatées brasillent dans le néant. L’animal au pelage noir s’avance vers lui en grognant. Slawomir tressaute. Son instinct lui intime de ramper à reculons et de sortir son couteau. Mais il est tétanisé. La bête s’approche, sûre de sa supériorité, ses trois gueules monstrueuses grandes ouvertes. L’une des mâchoires plonge sur le cou dénudé de Slawomir, mais s’arrête à quelques centimètres de la carotide, stoppée nette dans son élan. La bête s’étrangle en tirant sur le nœud coulant qui lui ceint le cou. Sur la corniche, Awa achève de ligoter le lasso à la rambarde en serrant de toutes ses forces. Elle attrape un nouveau filin posé à ses pieds qu’elle fait tournoyer au-dessus de sa tête. Un instant hors de portée des dents du molosse, Slawomir se dégage et court au fond de la mine. Il revient armé d’une longue tige de fer. Une autre gueule du cerbère est prisonnière du lasso. Slawomir empoigne fermement la barre métallique et assène plusieurs coups à la tête restée libre. L’animal vacille, un œil arraché et plusieurs crocs en moins. Slawomir lâche la barre ensanglantée, libère son couteau de son étui et égorge les gueules l’une après l’autre. La bête s’effondre sur elle-même. Un filet de bave et de sang noir coule de ses babines pendantes. Slawomir reprend son souffle et cherche Awa du regard. Elle a disparu. Il essuie son couteau, le range et fait demi-tour. Sur le toit, il referme la trappe derrière lui et court jusqu’à la corde qu’Awa a nouée à un morceau de ferraille qui dépasse. Assis sur le bord de la toiture, il l’empoigne des deux mains et se laisse glisser le long du mur.

Au pied de la colline, les traces de pas d’Awa se perdent vers le sommet du terril. Elle ne l’a pas attendu. Il distingue une figure sombre au sommet du pic arrondi, sans identifier sa silhouette svelte. Elle n’a peut-être pas apprécié sa démonstration de force avec le cerbère. Il se redonne du courage en pensant au fric de l’ONG qui va bientôt gonfler ses poches. Il doit mettre la main sur les cadavres. Tandis qu’il grimpe, le sol escarpé se dérobe sous ses pieds. Il se dit que jamais il ne parviendra à vaincre le terril qui a pris des allures de montagne. Comment la gamine a-t-elle réussi ? À chaque pas, il s’enfonce un peu plus dans la terre grasse et noire où pullulent de gros lombrics bien gras. Sa progression devient laborieuse. Il s’arrête à mi-chemin, plié en deux et enlisé jusqu’au mollet. Ses muscles sont tétanisés. Il s’octroie une pause, en sueur, boit au goulot la vodka et repart de plus belle en pestant contre la nuit. Arrivé aux deux tiers de la colline, il domine tout le paysage alentour et ne voit que les ténèbres. Il doit trouver la force de continuer, le plus gros de la montée est derrière lui. Une balle siffle à ses oreilles. Il regarde en contrebas, les fusils des sentinelles crachent des éclairs jaunes. Une vraie pétarade. Mais ils canardent trop bas ou sont mauvais tireurs. Qu’importe, il se redresse et poursuit son ascension.

À quelques enjambées du sommet, après des efforts colossaux, il croit pouvoir toucher le ciel de la main. Les fusils se sont tus. Il appelle Awa, mais personne ne répond. Ses jambes tremblent, refusent de le porter davantage. L’escalade a englouti ses dernières forces. Il tombe à genoux, et peine à se relever après que sa respiration a retrouvé un rythme régulier. L’air froid brûle ses poumons, le gel a gercé le bout de ses doigts tuméfiés. La silhouette qu’il avait prise de loin pour Awa est en réalité une tourelle de taille humaine. Il s’en approche, les empreintes de pas s’arrêtent devant un petit porche qui abrite une porte toute rouillée. Dessus, inscrit à la peinture rouge :
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La serrure qui condamnait l’entrée a été forcée. La porte grince quand il la pousse. Une dizaine de marches aboutissent à un corridor étroit et mal éclairé. Et, dans le renfoncement du mur du fond, sur la droite, un escalier en colimaçon descend vers une plate-forme construite en soubassement. La montagne est une vaste cavité creuse aux dimensions cyclopéennes. Slawomir emprunte l’escalier, son cœur cogne à tout rompre dans sa poitrine. Les chiens de l’enfer n’ont pas eu sa peau, ce n’est pas le manque d’exercice et les années de picole qui vont s’en charger. La dernière marche le conduit à une passerelle métallique. Des rangées de veilleuses fixées de part et d’autre repoussent l’obscurité sur quelques mètres. Debout dans la pénombre, il reconnaît Awa accoudée à la rambarde. Il s’approche, elle ne réagit pas, elle a la tête penchée dans le vide. Elle contemple la surface miroitante en contrebas. Il regarde par-dessus son épaule et découvre ce qu’elle observe en silence. De l’eau claire et limpide qui scintille sous la faible lumière des loupiotes. La colline abrite un immense réservoir. Une citerne contenant des milliers de mètres cubes d’eau.

« Maintenant, je sais où ils sont », soupire Awa, les yeux embués.

Le regard hypnotisé par la surface noire, elle demande :

« À ton avis, dans un corps, y a combien de litres d’eau ?

— Dans le mien, aucun si tu veux savoir. Mes boyaux supporteraient pas.

— Plus d’un quart de litre ?

— Facile.

— Les hommes des camions, ces enfoirés, ils nous ont bien baisées », dit-elle, les deux poings serrés.

Slawomir ne voit pas de quoi elle parle. Son visage affiche le même regard fou, obstiné et cruel, qu’elle avait quand elle a poignardé l’Ober.

« Fais voir ta bouteille, ordonne-t-elle. On va la remplir d’eau et se tirer d’ici.

— Quoi ?

— T’as très bien entendu. L’esprit de mes sœurs repose ici. Je dois les ramener chez nous, les Ancêtres l’exigent. Alors, passe la bouteille.

— Les esprits te parlent beaucoup, je trouve. Y a personne dans cette flotte, si y a jamais eu quelqu’un. J’ai jamais entendu autant de conneries en une fois. Tu restes là si ça te chante ; moi, je pars chercher les autres. Je crois pouvoir me débrouiller seul. »

Slawomir n’a pas tourné les talons que la pointe effilée d’un couteau se plaque contre sa poitrine. Il sent qu’il suffirait d’une pression sur la lame pour passer à travers la couche des vêtements.

« Donne-moi cette bouteille.

— Ni mes hommes ni tes sœurs sont là-dedans, tu piges ? »

Un poing serré autour de la bouteille de vodka, l’autre à la recherche du poignard dissimulé dans sa manche, Slawomir fait mine de garder son sang-froid. Le couteau glisse dans sa paume, lentement, et quand il serre son manche, il ne distingue en face de lui qu’un visage dur et résolu.

« Je ne le dirai pas deux fois, Slawomir. File-moi cette putain de bouteille ! »


 

 

 

 

 

De : j.g_dci@zarofF.pl

Département de la communication interne

 

À : t.h_drh@genikor.com

Direction des ressources humaines

 

Mon cher Théo,

 

J’ai appris la nouvelle tôt ce matin, c’est-à-dire vers vingt-deux heures heure de New York. J’en suis encore tout ébranlé. Malgré le chagrin qui m’étreint, j’ai le devoir de vous informer du décès de Ralph la nuit dernière. Ce cher Ralph dont nous apprécions tous la grande vitalité et qui a eu le mauvais goût de nous quitter. Je me souviens des jeux puérils auxquels il s’adonnait, et qui nous faisaient rire aux éclats. Notamment ses numéros de travesti en danseuse de cabaret ou en général d’armée.

Dans l’attente que son corps soit rapatrié et inhumé selon nos usages, je tiens à faire taire les rumeurs qui circulent déjà sur son compte. Je ne souhaite pas ajouter la honte à la douleur déjà grande de ses proches. Je fais bien sûr allusion aux amitiés que Ralph entretenait avec la broutille et qui ont fini par lui coûter la vie. Les jaloux et les envieux sous-entendent qu’il a été puni par là où il a péché. Je préfère croire que sa grande compassion envers les moins-que-rien l’aura perdu. Mordre la main généreuse qui vous a nourri me répugne au plus haut point. Cette tragédie confirme le peu d’égards que nous devons avoir pour la vermine. Toute sensiblerie n’est qu’ineptie.

Les écarts de Ralph ne doivent pas entacher le mérite qui lui revient (cf. le fichier ci-joint). Tous, ici, saluons l’excellence de son travail. Comme je le faisais si justement remarquer à ma fidèle épouse, Eva, nous avons perdu un ami cher, mais Genikor a perdu un de ses plus brillants ingénieurs. Vous le savez sûrement, le traitement intégral des cadavres posait un problème organisationnel lourd. Nous avions toujours des corps hors normes qui échappaient au circuit normal de recyclage. Ce gaspillage de ressource m’était intolérable, et à Ralph plus encore. Son initiative et son inventivité phénoménale m’ont fait mesurer l’ampleur de son génie. Grâce au nouveau protocole qu’il a mis en place, nous commençons à enregistrer des résultats très encourageants. Quand il fallait vingt-cinq minutes à un corps pour effectuer un cycle complet de reconditionnement, nous sommes tombés à moins d’un quart d’heure et huit étapes. Je ne suis pas peu fier de cette avancée technique et m’en félicite. Bientôt nous pourrons envisager avec sérénité une augmentation du tonnage extrait, si la demande du marché se fait sentir (à ce sujet, consulter les tableaux C et D de l’annexe III).

Toute cette activité, qui m’a maintenu en haleine de longues semaines, m’a hélas tenu éloigné de ma petite famille. Mais quelle satisfaction de voir nos efforts récompensés ! Eva s’occupe seule des enfants, et je remercie chaque matin Genikor de nous les avoir gracieusement offerts. Agnès, notre benjamine, est actuellement alitée. Une forte fièvre cloue la malheureuse au lit. Eva est à son chevet. J’espère profiter des jours qui viennent pour m’occuper d’elle, à moins qu’elle ne soit rétablie d’ici là. Je relancerai sans doute son programme petite fille malade, si Eva n’émet pas d’objection. Ce dont je ne doute pas un instant. Eva passerait sa vie à lire des livres sans intérêt, alors qu’il me paraît plus important de consacrer son temps libre aux êtres qui nous sont chers.

 

Mes sincères amitiés, à vous et à votre chère fille, Caria, que j’espère revoir à mon prochain séjour sur votre continent, et que j’embrasse bien affectueusement.

 

J.G.
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17février XX78

 

C’est vrai, les spécimens obèses que je vois descendre des wagons retiennent en priorité mon attention. D’une part, ils sont de plus en plus nombreux, et d’autre part, ils stimulent mon imaginaire de gestionnaire. En les étudiant, j’estime combien de matériau récupérer de leur carcasse impressionnante, et j’éprouve la plus vive satisfaction à les soulager de cette surcharge qu’ils peinent à mouvoir. En plus de prélever les organes et l’intégralité de l’eau, on peut recycler une quantité non négligeable dégraissé et transformer le reste en compost.

Mais vois-tu, Awa, lumière de mes nuits, triomphe des sens, pareille pensée ne m’a jamais traversé l’esprit à ton sujet. En te contemplant, mon enfant, jamais je ne me suis inquiété de savoir combien de litres d’eau je pourrais tirer de ton petit corps d’adolescente aux courbes parfaites.

Mon Astre noir, tu éclaires le monde.

Je dois te dire, et aujourd’hui je suis d’humeur à la confidence, je n’éprouve que de l’amour à tes côtés. De toi, ce n’est pas du sang, de la chair ou des muscles que j’extrais, mais une jouissance absolue, sans commune mesure avec ce que j’ai pu goûter avant de te connaître. Tu fais jaillir de moi un flot intarissable de plaisir. Tu es une mine, un gisement.

Ta peau et ta bouche, Diablesse.

Tu sors de nulle part, d’une terre ravagée par des luttes absurdes, et pourtant, j’ai rarement connu une peau aussi saine que la tienne. Aussi envoûtante.

Je t’ai écrit ce petit haïku, que je te lirai peut-être ce soir.

 

La lumière nourrit le ciel

La terre nourrit la terre

Ton corps nourrit mon corps

 

À détruire après lecture.

 

J.G.


100 états d’âme

État 01-10

 

L’éprouvette à la main, c’est un peu de tout ça qu’il ramène avec lui. Une flaque de soleil, des embruns, une goulée d’air pur, du sable fin. Une continuité de là-bas à ici. Josh plane entre deux vertiges, le temps que ses yeux mi-clos arrachés au sommeil s’habituent aux premières lueurs blanches de l’aube. Il bat des cils, plisse les yeux, ajuste sa vue à la réalité déroutante.

Un léger pincement au cœur le saisit lorsqu’il franchit le seuil de son duplex new-yorkais. Il croit d’abord que l’appartement n’est plus le même qu’avant : un refuge au calme, silencieux, ouvert sur la ville. Il le trouve tout étriqué, comme si l’espace avait diminué en son absence. Les nannies ont pourtant assuré le quotidien. Aucune particule de poussière ne plane en suspension dans l’air quand la lumière rasante pénètre à l’intérieur et dévoile les imperfections. Il y a toujours ce vaste espace sans cloisons segmenté en aires de vie, mais il a la désagréable sensation de ne pas le retrouver à l’identique. La disposition du mobilier a peut-être été modifiée. Non, autre chose qu’il ne parvient pas à identifier. Une présence étrangère, quelque chose qui aurait survécu au nettoyage appliqué des nannies. Personne n’est venu, affirme la nanny-nurse quand il la questionne. Dans le doute, il consulte l’historique du domo-cerveau ; la vidéo a été transférée sur la mémoire de la console. Il s’installe devant la tablette et visionne le contenu en accéléré. Les images confirment la version de la nanny : le duplex est resté aussi vide et abandonné qu’un cœur à prendre. Cette chose étrange qu’il n’arrive pas à appréhender, elle est pourtant là, enfouie dans la console. Il consulte les messages qu’il a reçus pendant son absence ; l’interface les a hiérarchisés par ordre de priorité en scannant le répertoire de son organiseur. Celui qui clignote en rouge, tout en haut de la liste, date d’aujourd’hui. Il est de Caria. Elle l’avertit de ne surtout pas défaire ses valises, on l’attend le soir même à Paris. Elle espère qu’il n’a pas oublié la réception au Lutetia. Un jet privé a été affrété. Sa mission se prolongera jusqu’au week-end prochain ; tous ses frais seront couverts par Genikor. Caria a trouvé quelqu’un pour s’occuper du chat, elle connaît la réticence de Josh à abandonner l’animal aux seuls soins des nannies. La personne passera tous les jours, il n’a pas à s’inquiéter.

Josh soupire, soulagé. C’était tout simplement ça qui le chiffonnait. L’absence du chat. Il ne devrait d’ailleurs plus tarder à rentrer. Et pour patienter, Josh poursuit sa lecture studieuse. Il tombe sur un spam qui est passé à travers les filtres de sécurité ; une vidéo expliquant que la guerre sino-américaine n’a jamais eu lieu. Il l’efface et survole les messages suivants. Se succèdent extraits de comptes rendus, notes urgentes, copies d’articles de journaux, conclusions de rapports et inventaires préparatoires envoyés par ses assistants éparpillés aux quatre coins de l’Europe. Glissé parmi les documents, un autre spam : Le jour approche où tu paieras pour tout le mal que tu as fait. Suit une note de Maja Behrens, son assistante à Paris. Elle lui a transféré la liste des invités du dîner : des acteurs, des célébrités du show-biz, quelques représentants du corps diplomatique, des politiques. Dans un post-it encapsulé Confidentiel, Maja le met en garde. Caria ne décolère plus depuis qu’il est parti deux semaines en vacances sans son consentement. Caria est trop émotive, ironise Josh en grimaçant. Il maudit sa mauvaise humeur et consulte le fil de discussion de Fabio, un autre de ses assistants, basé à Rome. Lui et deux story doctors ont conçu une série virale de spams intitulés La guerre sino-américaine n’a jamais eu lieu. Il lui en a adressé une copie. Il attend son avis avec impatience.

Josh repousse la console et s’assoupit dans le corps moelleux du canapé. L’éprouvette à la main, l’esprit ailleurs. Le tube transparent glisse entre ses doigts. À l’intérieur, le sable s’écoule dans un sens puis dans l’autre, prisonnier des parois de verre. La vie a repris le rythme soutenu qu’elle lui imposait avant son départ pour l’archipel de Panaho. La proximité avec le sable, la mer, les grands espaces s’éloigne un peu plus à chaque respiration. Et il le regrette. Il se lève et dépose le tube sur un présentoir en bambou : il vient rejoindre six autres éprouvettes emplies du même sable et étiquetées de la même destination. Devant le miroir suspendu au-dessus de la desserte, Josh s’admire en silence. Il se demande si cette fois il a bronzé. Il affiche toujours la peau noire, terreuse et intense de ses lointaines origines africaines. Il n’a pas fait blanchir son épiderme comme d’autres qui, tôt ou tard, finissent par se faire repigmenter. La nature lui a donné ce corps, Genikor l’a façonné à son image. Il a eu un cancer de la prostate après cinquante ans, comme beaucoup d’hommes, ainsi qu’une récession de production spermatique, mais tout s’est arrangé. En avançant dans l’âge, alors qu’il n’a jamais pu garder une femme à ses côtés, il a épousé le Genikor way of life. Un peu de chirurgie esthétique, des adjuvants métaboliques et neuronaux, un bilan trimestriel, et le voilà à quatre-vingt-trois ans dans la peau d’un jeune premier, en pleine possession de ses moyens.

Le bruit qu’il entend soudain dans son dos le fait sursauter. C’est la nanny-groom. Josh était tellement absorbé par ses pensées qu’il a confondu sa présence avec celle d’un intrus. La nanny vient l’avertir que M. Tilman, de l’agence de voyages Tilman & Associés, est arrivé.

Il ramène le chat.

Les deux hommes se saluent, Tilman tient le félin aux yeux émeraude entre ses bras. L’animal ronronne à chaque caresse sur son pelage roux. Il a été offert à Josh par Genikor. Une série limitée à moins de trois cents exemplaires, se souvient-il. Josh ne lui a pas donné de nom, il l’appelle par son matricule de conception : genky-527 ©.

Tilman dépose le chat à ses pieds. L’animal s’étire, toutes griffes dehors, sans porter une attention particulière à son maître. Il hésite à faire trois pas sur le parquet vitrifié. Lui aussi, après deux semaines d’absence, peine à retrouver ses marques.

« Il a son caractère, pour ne pas dire qu’il n’en fait qu’à sa tête, annonce Tilman en se redressant. Mais sachez, monsieur McBeth, que ce fut un honneur de s’occuper de votre animal-artistique pendant votre séjour à Panaho.

— Il vous a montré ce qu’il est capable de faire.

— Non, il s’est comporté comme un chat ordinaire.

— Nous sommes faits de la même matière, eux et nous. À révéler un aspect de notre personnalité et jamais l’autre. »

Le chat s’enroule autour de la jambe de Josh et suit des yeux Tilman. Sa tête plissée se frotte contre les pans du pantalon. L’animal sent que Josh va à nouveau le laisser seul. Il miaule, le poil dressé, mordillant le vêtement à la couture. Les bêtes détectent ces choses-là, se dit Josh. Elles devinent nos intentions mieux que des paroles ne le feraient. Il ferme les paupières, l’esprit désorienté par le décalage horaire. Il a oublié la présence de Tilman. Il écoute avec attention le battement à l’intérieur de lui. Le frémissement qui l’unit au chat le ramène à leur ancestrale unité.

 

 

État 11-20

 

J’arrive de nuit. Par le hublot j’aperçois les lumières de Paris. Du ciel, on ne verrait presque aucune différence avec New York, s’il n’y avait la tour Eiffel. Elle scintille de mille feux, fièrement dressée dans la nuit close. Ils l’ont reconstruite à l’identique, me dis-je, tandis que la navette amorce la descente. Où que je pose le regard, le passé est réduit au silence, comme on gomme les rides et les imperfections sur un visage.

Quelques minutes plus tard, dans un souffle, une limousine aux vitres fumées me conduit de l’aéroport de Roissy à mon point de chute, dans le quartier d’affaires de la Défense. Il est dix-neuf heures passées de six minutes, et je compte les quarante-trois mille deux cents secondes qui me séparent de mon horloge biologique.

Au 108e étage, le duplex que Genikor a mis à ma disposition est la réplique identique de mon 250 mètres carrés qui donne sur West Park. Même découpage aéré de l’espace, mêmes toiles de maîtres aux murs, même matité des matériaux, éclairages doux et chaleureux. Le mobilier a été reproduit avec le souci de me plaire. Ni cloisons ni portes, des lignes de fuite à l’infini. J’ai tant besoin de fluidité. Partages de données entre nannies, je suppose. Je bats des paupières plusieurs secondes pour ajuster mes yeux à la réalité.

Il manque juste le chat. L’animal ne supporte pas les voyages, mais dans le doute je l’appelle. La seule unité vivante à réagir est la nanny-bar. Elle se plaint que ma messagerie est pleine à craquer. Je ne vois pas en quoi ça la concerne. Ces machines se permettent des écarts, parfois. Je m’assois sur le canapé, une main posée sur mon ventre à peine gras. La tête me tourne, un vacillement très supportable mais lancinant. J’extirpe un comprimé de Léthénalone de ma poche de pantalon que je croque à pleines dents, puis je me penche sur l’écran et la longue liste défile sous mes yeux écarquillés. Tous les messages que j’ai relevés avant mon départ de New York sont là, attendant d’être lus. J’étais pourtant certain de les avoir effacés. Le flot continu des données me poursuit à travers le monde. L’information est le sang qui coule dans mes veines, bien plus que les minéraux ou les acides aminés. De rebuts new-yorkais, ils sont devenus rebuts parisiens. Les déchets font le tour de la planète, frappent à l’aveugle à toutes les portes en attendant de trouver preneur. Je les détruis à nouveau, mais la commande reste bloquée sur un envoi inconnu qui refuse de disparaître. Agacé, je finis par l’ouvrir.

Encore des menaces.

Crève, raclure. Il est l’heure de payer pour tous les crimes que tu as commis.

Trois petits caractères gris en guise de signature.

) M (

Je lève les yeux au ciel et, l’espace d’une seconde, je crois apercevoir le chat bondir du plafond, la gueule grande ouverte. Je cligne des yeux, hébété, et réclame un comprimé de Léthénalone. Pur réflexe d’addiction. Il est trop tôt. Attendre au moins quatre heures entre chaque prise. Le plafond est redevenu cette surface blanche immatérielle. J’étudie son étendue lisse, neutre, imperméable. Le chat s’est volatilisé comme par enchantement. Mes yeux me jouent des tours. La fatigue, devrais-je dire. Lorsque je pose à nouveau le regard sur l’écran, il s’est mis en veille. Je reste assis dans le canapé sans bouger, conscient d’avoir une longueur de retard sur les événements. Je me sens dépassé, inutile, aussi résiduel que les spams qui m’ont suivi à l’autre bout de la planète.

La nanny-nurse entre dans la pièce et me signale que mon smoking est propre et repassé. J’hésite à la remercier ou à la balancer contre les baies vitrées.

 

 

État 21-30

 

La limousine sans chauffeur le conduit dans le 6e arrondissement, aux marches du Lutetia. Le temps d’une soirée, Genikor Europe a privatisé les salons refaits à neuf du palace. Entre les défilés de mode, la rentrée littéraire, les courses hippiques, c’est un vrai casse-tête de trouver une date libre pendant la saison automnale. Le Tout-Paris est en pleine effervescence. On se presse. On se montre. On se bouscule.

Josh est en retard, mais cette entorse au protocole tiendrait presque du calcul. Il n’attendait rien du discours de la présidente de la République française. Il possède un dossier complet la concernant : d’abondants repères biographiques, des clichés officiels et d’autres volés où on la voit en maillot de bain, des entretiens privés avec des ministres, des interviews parues dans la presse nationale. Jusqu’à présent, elle est restée très réservée sur le rôle décisif que Genikor doit tenir dans un futur proche. De récentes indiscrétions dans la presse people évoquent l’état de dégénérescence avancé dont souffre son plus jeune enfant. Un geste de Genikor sur la recherche des maladies orphelines pourrait l’émouvoir et la faire revenir sur sa décision.

Le cortège des convives a pris place dans la salle où se tient le dîner placé. Josh est à la table des hôtes d’honneur, entre Sagamore de Sanlis, un intrigant de l’Élysée, et l’actrice indienne Priss Kushi. Depuis son dernier succès au box-office, l’actrice dispose d’un important capital séduction auprès d’un très vaste public. Il aimerait discuter avec la nouvelle égérie, connaître ses affinités électives, partager son sentiment sur la situation internationale. Avec un tournage à Bombay prévu dans moins d’un mois et un film en postproduction à Pékin, elle deviendra la prochaine ambassadrice de Genikor. Mais son nom ne figure pas sur la liste. Josh s’en étonne, piqué au vif. A-t-elle eu un empêchement, s’est-elle décommandée, a-t-elle été changée de place à la dernière minute ? Est-ce une erreur de son assistante retenue à Londres ? Pourquoi n’est-elle pas là ce soir ? Les réponses à ces interrogations convergent vers une seule et même personne. Caria. Caria qui s’ingénie à lui mettre des bâtons dans les roues. Cette défection l’irrite, mais il fait mine de ne pas s’en émouvoir. Il sourit aux invités qui prennent place devant la rangée d’assiettes et de couverts en argent. Il reconnaît l’ambassadeur chinois et Brémontier-Duclin, du Rotary, en compagnie de trois hommes en smoking. Le petit groupe le salue poliment.

La valse des plats débute. Ici aussi la cuisine hybride a fait son entrée : soupe de tortue au foie gras, samousas de légumes aux truffes flambées à l’armagnac ; Josh picore, il n’a pas vraiment faim. S’il s’écoutait, il ne mangerait pas avant quatre ou cinq heures.

L’éclat de rire qu’il capte à sa droite lui fait croire en la présence de Priss Kushi. Il se tourne vers l’actrice, leurs regards se croisent, mais il ne reconnaît pas la figure exotique de la star. Sa voisine affiche un visage caucasien aux courbes agréables, flanqué d’une paire d’yeux bridés à la mode de Shanghai. Mais ce n’est pas Priss. Il la contemple en silence. Elle minaude avec candeur, la main posée à plat sur le rebord du verre à pied, refusant le Moulis qu’un extra s’apprêtait à lui servir. Pendant de longues minutes, elle disserte sur les vertus de l’eau minérale avec ses voisins de table. Elle demande à Josh si lui-même a un Otaku. Elle s’appelle Ilna. Josh l’interrompt, il ne veut surtout pas savoir ce qu’elle fait dans la vie. Il recentre la discussion sur lui. Parle du chat-artistique, du genky-527 ©, même si l’attrait pour les spécimens rares n’est pas son Otaku. Ce sont les circonstances qui l’ont amené à s’intéresser aux animaux. Elle lui demande s’il possède d’autres objets de valeur. Une fourrure de satyre, confesse-t-il en regrettant aussitôt la confidence. La peau de bête évoque la guerre, mais la fille réagit bien. La guerre sino-américaine n’a jamais eu lieu. Au-delà de la frivolité des échanges, ce n’est pas la première fois qu’il relève l’état d’esprit qui règne ici, ouvert sur l’étranger, sur l’évolution des lignes, la variation des apparences. Il a croisé du regard d’autres créatures aux yeux refaits, recueilli des bribes de paroles entre les tables, certaines en mandarin traditionnel. Il ressent un a priori positif. Avis confirmé par les premiers rapports de ses assistants. Les gens semblent prêts, ils se sont faits à l’éclosion de nouveaux usages, de nouvelles conventions internationales. La guerre n’a pas eu le même impact en Europe, ni la même signification qu’aux États-Unis. Dans ses notes de travail, Josh McBeth déplore que la mise en conformité des esprits n’ait toujours pas commencé sur le continent nord-américain. La confusion règne dans les esprits. Le déni bien plus que le traumatisme. La place de la guerre dans le paysage mental des citoyens guide leurs choix au quotidien. Combien s’obstinent à croire que le pays est toujours en guerre ? Combien cherchent encore dans le ciel les auspices d’une victoire hypothétique ? Les lueurs d’une échappatoire, l’espoir d’une reconstruction. L’Europe n’a pas vécu la guerre dans sa chair. L’acceptation se fait naturellement. L’implication est réelle, sincère, profonde. Et Ilna incarne avec justesse cette conversion assumée. Elle prend Josh par le bras, et c’est en pensant à elle comme un archétype d’assimilation qu’il accepte sans s’offenser de serrer la main de l’ambitieuse aux yeux étincelants. Jeune, arrogante, aguicheuse. Semblable à l’image de féminité émancipée que Genikor souhaite diffuser à travers tout le vieux continent.

Autour de la table, les conversations vont bon train, mais Josh reste en retrait. Une certaine lassitude s’est emparée de lui. La fatigue, peut-être. L’appel du grand large. Et ce travail colossal pour Caria que ses mesquineries ridicules finissent par saborder.

Au dessert, il s’excuse auprès d’Ilna et des autres convives. Il doit se retirer. Prétexte un mal de tête foudroyant. Ces longues heures de voyage à trente mille pieds au-dessus de l’Atlantique l’ont éreinté.

La voiture sans chauffeur vient le récupérer au pied du palace. Une pluie fine, indolore, colore la chaussée de sa fraîcheur sombre. Au lieu de réintégrer l’habitacle de la berline, il marche sur le trottoir qui scintille sous la lumière dorée des lampadaires. La voiture sans chauffeur le suit au ralenti. Le froid le saisit à la gorge. Il relève le col du smoking et fourre les mains dans les profondeurs de ses poches. Ses doigts butent sur un bout de carton rectangulaire, c’est la carte de visite d’Ilna. Elle l’aura discrètement glissée dans sa veste.

L’arrogante ambitieuse.

La pluie roule sur son visage et sa nuque, s’infiltre par le col de sa chemise jusqu’à creuser un sillon glacé entre ses épaules. Le brouhaha et la frénésie de la soirée résonnent encore à ses oreilles, mais c’est à une île aux contours imprécis qu’il pense. Une étendue de sable à perte de vue bordée d’une eau translucide. Vaste. Harmonieuse. Et retirée des hommes.

Il rentre à l’appartement trempé. La tête lui tourne, il est trop harassé pour consulter la console. Il s’effondre comme une masse sur le lit, sans une pensée pour la dizaine de nouveaux messages qui se sont accumulés depuis son départ. Le plus récent, un spam d’à peine 200 Ko, est signé ) M (.

 

 

État 31-40

 

C’est ce cauchemar qui me réveille. Ou le mal de crâne, je ne sais pas. Les lumières sont allumées. Je regarde autour de moi, aucune nanny ne traîne dans les parages pour fournir d’explications.

Je sens une présence invisible accotée à l’oreiller. Je tends le bras pour l’attirer, elle se dérobe sous mes doigts. Sa densité est telle que je pourrais la caresser de la main. Je la devine toute proche, agrippée au lit et aux couvertures. Cette même présence étrangère qui s’était manifestée dans l’appartement new-yorkais.

J’ai dû rêver.

Le manque de sommeil, le décalage horaire.

Quelque chose me gratte au bas du dos. Entre les plis du drap, je trouve les poils drus d’un animal. Je cherche le genky-527 © du regard, mais le félin reste aussi insaisissable que l’intrus qui m’a rendu une petite visite. Je me lève et m’étire, les muscles perclus de courbatures, les cartilages des pieds et des mains douloureux.

À travers les baies vitrées, au-delà de l’appartement, au-delà même de l’immeuble, des bureaux sont éclairés en pleine nuit. De minuscules carrés de lumière suspendus dans l’air froid. Et derrière, personne. Ils sont posés dans le vide, à attendre on ne sait quoi. Je m’en détourne et marche jusqu’à l’aire de bains. Le jet massant d’une douche me remettra les idées en place, me dis-je tandis que je me déshabille. L’eau est un luxe, nous en manquons tellement. Le rationnement guette ceux qui manquent déjà de tout. Je pense à Ilna, au pouvoir hydratant de l’eau auquel elle faisait allusion au dîner, à ses propriétés minérales. À peine ai-je le pied posé sur le revêtement en galets de la cabine, que j’entends le roulis lointain de vagues s’échouer sur la grève. D’une main, j’attrape le pommeau de douche et manque de m’électrocuter en activant le robinet. La décharge me projette à terre. L’eau m’éclabousse. La peur s’empare de moi. Recroquevillé dans un coin, je crie pour que tout cela cesse. Je crois d’abord à un dysfonctionnement mais la signature au plafond, ce ) M ( argenté qui occupe toute la surface achève de me convaincre qu’il ne s’agit pas d’un banal accident. J’appelle une nanny à l’aide, mais aucune de ces saloperies ne vient à mon secours. En une fraction de seconde, l’appartement est devenu un endroit hostile.

Ruisselant et au bord de l’évanouissement, je me mets à ramper sur le carrelage. Je récupère mes habits posés sur le rebord du lavabo et les enfile sans même m’essuyer. La douleur à la tête est descendue d’un étage, au niveau du ventre. Autour, les lampes des appareils électriques clignotent, plongeant le duplex tour à tour dans la lumière puis l’obscurité. La lumière, l’obscurité. Quand je trouve enfin la force de me lever malgré la panique aveugle, je me précipite vers la sortie.

Dehors, je ne sais pas où aller. Je ne connais personne. Je ne veux surtout pas rester seul. J’emprunte les ascenseurs jusqu’aux couloirs souterrains du métro ; une rame de la ligne 1 me dépose au cœur du Marais, dans des rues assoupies et maussades, à la recherche d’un coin tranquille où m’abriter.

En cherchant dans mes poches un comprimé de Léthénalone, je tombe sur la carte de visite d’Ilna. Au dos, elle a griffonné son numéro personnel. Je désactive la fonction caméra du cellulaire et l’appelle. Elle répond, étonnée. Flattée. J’entends un air de valse couvrir ses paroles. Je l’invite à boire un dernier verre au Sans souci. Elle fait semblant d’hésiter, puis accepte. Elle est ravie. Je le devine au sourire que fait le son de sa voix dans l’écouteur.

À la soirée elle n’était qu’un buste. Je la découvre de plain-pied, la silhouette svelte, sans doute assouplie par des années de yoga. Elle avance en souriant et s’assoit en face de moi. C’est une autre femme que je découvre. Elle paraît sans âge, ni jeune ni vieille. Son maquillage léger atténue les rares aspérités de sa peau sans ridules. Le plus fascinant, je crois, ce sont ses yeux qu’elle a fait brider et qui contrastent avec son allure résolument occidentale.

Le garçon de café qui vient prendre la commande à l’arrivée d’Ilna nous vole nos premiers mots. Mon choix se porte sur un whisky écossais à l’odeur de tourbe, Ilna se contente d’une eau gazeuse.

« Toujours votre Otaku, dis-je, d’un air détaché.

— Je préfère le rafraîchissement d’une eau gazeuse à l’ivresse de l’alcool, question de goût. Et vous, quand vous n’êtes pas accaparé par vos animaux rares et coûteux, comment occupez-vous votre temps libre ?

— J’évite d’en parler. Chaque fois que j’évoque le sujet, je n’obtiens que des sourires condescendants.

— Vous en avez déjà trop dit pour vous défiler… Promis, je ne rirai pas.

— Connaissez-vous des légendes urbaines, Ilna ?

— C’est le fameux hobby secret qui déclenche les moqueries. Eh bien, non, je n’en connais pas.

— Je suis persuadé du contraire. Les Zonards, ça vous évoque quelque chose ?

— Pas le début d’une idée.

— Il y a quelques années, vous auriez réagi autrement à l’évocation de ce mot. À l’époque, ils incarnaient tout ce que la société refusait de voir d’elle-même. Quelque chose de primitif, de dégradé, de dangereux. Les gens cultivaient à leur égard une haine et une peur irrationnelles. Aujourd’hui, même leur nom ne signifie plus rien. »

Le serveur dépose les consommations entre eux et s’éclipse. Ilna porte aussitôt le verre à ses lèvres.

« Ne me laissez pas seule face à mon ignorance, sourit-elle. Racontez-moi une légende dont j’aie entendu parler.

— Vous connaissez peut-être celle des nannies ogres. Elles ont inspiré beaucoup de scénaristes de séries B. Imaginez vos nannies, ces petits êtres inoffensifs qui vous facilitent la vie au quotidien. Eh bien un jour, sans comprendre ni pourquoi ni comment, vos adorables chéries s’en prennent à vous et vous dévorent.

— Réjouissant. Et quel sens donnez-vous à tout cela : la difficulté de vivre ensemble, la suprématie des machines sur l’homme ?

— La peur. La peur de voir son foyer-refuge se métamorphoser en une bestiole assoiffée de sang.

— Les gens ont beaucoup d’imagination.

— Pas tant que ça. Si l’on réfléchit deux secondes, à chaque instant nous sommes entourés de milliers de voix qui transitent par câbles optiques et réseaux satellites. Notre monde est un monde d’informations. Et cette source continue de messages qui traversent nos villes, nos habitations, ces forêts de données numériques qui coulent dans les veines de nos cités ne sont pas neutres. Elles pourraient parler à nos nannies. Nous ne sommes jamais vraiment à l’abri. Qui sait si l’une de ces voix ne sera pas celle qui causera notre perte.

— Je n’avais jamais envisagé nos villes sous cet aspect. Vous croyez à toutes ces histoires, Josh, ou seule leur étude éveille votre curiosité ?

— Figurez-vous qu’il est arrivé une drôle d’histoire à mon ex-femme, et, sans cette mésaventure, je ne pense pas que je me serais penché sur la question.

— Votre ex-femme… une légende urbaine ?

— Oui. Elle a été victime de nannies ogres, le fait divers a fait la une des écrans il y a des années. Jade était la riche héritière de Francesca Wustenberg. Elle menait une vie oisive dans une gigantesque Cité-Dôme. Rien dans son existence ne la prédestinait à disparaître comme un courant d’air. Mais c’est pourtant ce qui lui est arrivé. Elle vivait entourée d’une colonie de nannies qui exécutaient le moindre de ses caprices. Et puis un jour, alors que personne ne s’inquiétait de son silence, l’appartement a été retrouvé vide. Rien n’a été volé. Ses comptes ont continué d’être débités pour des services qu’elle n’utilisait plus. Jade a juste arrêté de donner signe de vie du jour au lendemain. Sa mère avait déjà connu une fin tragique des années auparavant. Des rumeurs circulent depuis sur le Net, on parle de malédiction familiale. Où est la part de vérité, je vous laisse seule juge. Mais personne n’a jamais plus entendu parler de Jade.

— Je dois vous paraître très conventionnelle avec mes histoires d’eaux minérales.

— Votre frivolité est une vraie source de divertissement comparé à ce qui m’est arrivé ce soir.

— Et que vous est-il donc arrivé d’extraordinaire ?

— Quelque chose de très étonnant. Pour être honnête, je me demande si je n’ai pas été victime d’un de ces ogres dont je vous parlais. J’ai reçu plusieurs menaces que je n’ai tout d’abord pas prises au sérieux. Mais je crois que cette chose, ce ) M (, a voulu me tuer. Et je ne parviens pas à me convaincre que son apparition est une invention de mon esprit. Rien de plus. Un effet secondaire dû au décalage horaire.

— Vous allez finir par me faire rire.

— C’est très sérieux. »

Ilna me dévisage, navrée.

« Donnez-moi l’adresse de votre lieu de résidence, je verrais si votre empêcheur de tourner en rond est à ranger du côté des légendes ou de la réalité.

— Vous auriez ce pouvoir ?

— Vous ne vous êtes jamais posé la question de savoir ce que je fais dans la vie ?

— Non, ça ne m’intéresse pas. C’est aussi pour cette raison que je vous ai contactée. Je voulais couper court avec tout ce qui me ramenait de près ou de loin à mon environnement professionnel. Je suis désolé de vous infliger tout cela. D’habitude, les problèmes, je les réserve à Caria. »

Je devrais d’ailleurs l’avertir de ma situation. D’après Maja, je ne suis pas dans ses petits papiers, mais l’idée de revenir au duplex me terrifie bien plus que d’affronter Caria, la plus énigmatique des légendes urbaines que je connaisse.

Je compose son numéro en adressant un sourire impuissant à Ilna.

 

 

État 41-50

 

La sonnerie retentit quatre fois, puis son appel est redirigé sur une boîte vocale. Josh expose la situation au répondeur. Exprime ses inquiétudes sur la nature des spams et explique pourquoi il prend au sérieux les menaces. Une fois qu’il a raccroché, Caria rappelle dans les dix minutes. Sa voix paraît lointaine.

« Je viens d’écouter le contenu de votre message, Josh. Qu’est-ce qui vous prend, vous êtes malade ?

— Je me sens harcelé, vous comprenez. On veut ma peau.

— Vous n’êtes pas au duplex, là.

— Non, pourquoi ?

— J’entends des bruits de conversations. La transmission est sécurisée, mais comment voulez-vous que nos échanges restent confidentiels si vous les passez dans des lieux publics.

— Après ce qui s’est passé, je ne suis pas près de remettre les pieds là-bas.

— Reprenez-vous, bon sang, on vous regarde peut-être. Restez exemplaire. Si vous ne le faites pas pour vous, faites-le au moins pour Genikor. Vous êtes avec cette fille ? »

Josh se fige, déconcerté.

« Vous m’avez très bien comprise.

— Vous aussi, vous m’espionnez.

— Votre départ prématuré de la soirée a suscité beaucoup d’émotions. Les gens discutent, s’interrogent sur votre attitude. Des personnalités influentes m’ont personnellement appelée. Qu’est-ce qui vous a pris de vous enfuir comme un voleur ? Vous deviez discuter avec la présidente, établir des contacts avec l’intelligentsia, les artistes, les diplomates.

— Ce que j’ai entrevu est déjà très prometteur. Mes assistants, quand vous ne les tenez pas à distance, font un travail préparatoire remarquable. Pourquoi avez-vous envoyé Maja Behrens à Londres ?

— Parce que je suis en déplacement à Bombay et qu’il fallait assurer une permanence à notre antenne de Londres. Sinon, j’aurais également assisté au dîner, cela nous aurait évité toute cette cacophonie.

— Quelqu’un, ou quelque chose en a après moi.

— Vous délirez. Vous, et tous les consultants du comité de pilotage, possédez une garde rapprochée invisible. Vous n’êtes jamais livré à vous-même, Josh. Et s’il y a un endroit où vous êtes à l’abri, c’est bien dans nos locaux de la Défense. »

Comment Caria sait pour Ilna ? se demande-t-il en lançant des regards suspicieux en direction des tables voisines.

« Une faction visible supplémentaire vous rassurerait ? poursuit Caria.

— Oui, je me sentirais plus en sécurité.

— À mon avis, ce n’est pas de protection que vous avez besoin, mais de sommeil. Raccompagnez votre ange gardien et allez vous coucher. »

Puis Caria raccroche.

Ilna a tout suivi de la conversation. Elle regarde Josh avec anxiété. Elle va rentrer, seule. Si Caria les espionne, elle ne souhaite pas alimenter la rumeur qui enfle. Josh opine.

« Au sujet de ) M (, j’accepte votre proposition si elle tient toujours », dit-il avant d’inscrire l’adresse du duplex sur une de ses cartes de visite.

Ilna glisse la carte dans son micro sac à main en crêpe de Chine.

« Je vous appelle dès que j’ai une piste. »

 

Josh arrive au duplex. Un sans-nom en costume noir est posté devant la porte d’entrée. Josh le dépasse sans dire un mot et se demande l’espace d’un instant si le colosse impassible derrière ses lunettes fumées est encore un être humain.

Quand il pousse la porte d’entrée, l’appartement a retrouvé un semblant de normalité. Il ne sent plus la présence de ) M (. La neutralité du lieu lui rappelle l’appartement de son ex-femme quand ils l’ont découvert après sa disparition. Des pièces aseptisées, propres, vidées de toute présence, comme si l’endroit n’avait jamais été habité.

Il aimerait s’isoler. Regrette qu’il n’y ait pas de cloisons pour délimiter les différents espaces. Il refait le tour du propriétaire pour s’assurer que tout est en ordre. Il ne remarque rien de particulier, les nannies ont verrouillé toutes les issues. Il avale sa Léthénalone, comme si les pilules avaient le pouvoir de lutter contre l’anxiété. Il s’allonge sur le canapé de l’aire de vie principale et laisse vagabonder son esprit. Il pense à sa feuille de route, à ses notes de travail, au net recul de l’utilisation des mots haine et guerre sur les écrans depuis un an. Signal fort d’un apaisement, d’un retour au calme. Il est en charge de l’évaluation de l’impact de la guerre sino-américaine dans les esprits. Il relève les séquelles du conflit dans la mémoire collective, et un conflit couve en silence entre lui et Caria. Elle le pousse à l’agression. Il la soupçonne de vouloir l’évincer du comité de pilotage. Ses critiques permanentes l’exaspèrent. À plusieurs reprises, elle a remis en question la validité de ses analyses. Brandt aurait eu une meilleure vision du projet, a-t-elle dit. Pourquoi faire allusion à Brandt, alors qu’il est mort il y a des années dans un accident de sulkyJet. Était-il un de ses amants, son alter ego masculin ? Josh a remarqué que leur relation professionnelle s’est dégradée le jour où son père, Théo, lui a offert le chat. Le genky-527 ©. Ce cadeau, qui était une marque de reconnaissance prestigieuse, a déclenché le début des hostilités. Peut-être que Josh a été imposé à Caria sous la pression de son père. Il lui cherche des excuses, mais, au fond, il est persuadé qu’il faut chercher ailleurs les raisons de sa susceptibilité.

Aujourd’hui viennent se greffer les menaces de mort de cet inconnu. Ce ) M ( qui s’est introduit par effraction dans sa vie, et qui prend un malin plaisir à le harceler.

Il voudrait se doucher, mais après une longue hésitation finit par renoncer.

Il va essayer de dormir quelques heures.

 

 

État 51-60

 

C’est la voix d’Ilna qui me réveille. Un filet doux, harmonieux, qui s’échappe de l’écouteur. J’étais sans nouvelles d’elle depuis deux jours. Je ne pensais plus qu’elle appellerait. Une promesse sans engagement faite une nuit d’insomnie. ) M ( ne s’est plus manifesté, et j’ai fini par me convaincre qu’il n’avait été qu’une hallucination.

Ilna insiste.

Elle souhaite me voir tout de suite. Enfin : dès que j’aurai une minute à moi.

Sa voix est pressante.

« C’est important, Josh.

— C’est au sujet de ) M ( ? »

Elle a une réponse évasive. Dans la précipitation, j’accepte et annule ce rendez-vous avec Priss Kushi que Maja avait fini par obtenir. J’entends déjà ses cris hystériques quand elle l’apprendra.

Notre point de rencontre a été fixé sous une toile de Pollock, dans la salle d’exposition permanente du musée Pompidou. Ilna arrive en retard, vêtue d’un manteau de fourrure ample et bien coupé. Nous cédons à la coutume locale et nous embrassons sous les drippings du maître de l’abstraction lyrique. Sa peau a conservé la fraîcheur du dehors, ses joues sont douces, parfumées. Elle se détend, esquisse un sourire, puis reprend l’air accaparé qu’elle affichait à son arrivée.

« Carnum, ce nom vous dit quelque chose ? demande-t-elle pendant que j’estime la valeur du Pollock.

— Rien. C’est lui le mystérieux ) M ( ?

— Elle, c’est une femme. Marion Carnum. Vous la connaissez ?

— Non. Vous avez réussi à la localiser, vous êtes remontée jusqu’à elle ?

— Nous connaissons dans le détail son emploi du temps des quatre dernières semaines. On a suivi pas à pas ses nombreuses effractions dans votre appartement de la Défense. Le jour d’avant, elle était à New York, dans un immeuble de West Park, une ancienne filature réhabilitée en lofts luxueux. Et, pendant deux semaines, elle a investi les serveurs de Tilman & Associés. Ces endroits, vous les avez fréquentés ?

— Comment faites-vous pour recueillir autant de données ?

— Nous pourrions bien travailler dans le même business.

— Où est-elle actuellement ?

— Au même endroit où elle repose depuis quatre semaines. Sous trois mètres de terre, à Bahia de Banderas, au Mexique. Son corps n’a pas été rapatrié à Boston, d’où elle est originaire. Pour la petite histoire, elle est née d’un père américain et d’une mère portoricaine. A mené de brillantes études à l’université de Yale et a débuté sa carrière au département culturel de l’ambassade de Cuba. Données croisées et confirmées par son passeport biométrique. Le certificat de décès du coroner fait état de nombreux coups et contusions à la tête, aux avant-bras, à la poitrine et aux jambes. Pas de traces d’abus sexuels. Elle est décédée d’hémorragies internes des suites de ses blessures. Elle avait eu vingt-huit ans en avril.

— Vous êtes en train de dire que je suis harcelé par un mort ?

— C’est vous, l’amateur de légendes urbaines, Josh. Et, effectivement, il semblerait qu’un mort cherche à vous nuire. »

Ilna me remet un objet plat et rectangulaire qui ressemble à une antique clé USB.

« Vous trouverez, ici, le listing de toutes les localisations de ) M ( que nous avons pointées sur le Net. J’ai ajouté une petite application, un Cerbère 4.5, si l’envie vous prend de vérifier par vous-même. Certains systèmes de sécurité sont impossibles à craquer, mais ce petit bijou d’invasion en fera son affaire. »

Mon esprit est accaparé par les révélations d’Ilna. Je n’ai pas la tête à admirer des tableaux. Je fouille dans ma mémoire, mais aucun souvenir de Marion Carnum ne remonte à la surface. Ce nom n’évoque rien, n’éveille aucun moment agréable ou désagréable. Il reste un corps étranger que je ne parviens pas à rattacher à mon vécu.

« Connaissez-vous Martin Pare ? enchaîne Ilna.

— Le photographe ?

— Non, l’homme d’affaires. Cette homonymie est, je crois, le seul point commun qui réunit les deux hommes. M. Pare, le fondateur de Hard-on et CybLif veut profiter de votre passage à Paris pour entamer de nouvelles négociations avec Genikor. Depuis qu’il a pris connaissance de l’existence de Convergence, il veut savoir si vous accepteriez le principe d’une rencontre. Le neurosilicium et l’incarnation réseau sont des inventions brevetées. M. Pare estime donc légitime de recevoir une rétribution financière en contrepartie quand Genikor utilise ses produits. Ils sont la propriété intellectuelle de CybLif. Ce n’est pas qu’une question d’éthique mais de droit international.

— Je comprends mieux les raisons de votre bienveillance.

— Vous ne me contredisez pas, Josh, c’est donc qu’il existe un projet Convergence.

— Il n’y a pas que moi à m’intéresser aux légendes urbaines.

— Nous savons que la prise de contrôle de Genikor par une holding sino-indienne est le véritable enjeu de votre étude : préparer psychologiquement l’opinion publique à l’annonce officielle de la fusion. Les gens sont-ils prêts à accepter que l’ennemi d’hier prenne le contrôle d’une institution qui les accompagne à chaque étape importante de leur existence ? Votre travail n’est qu’un préambule à Convergence. Nous savons sur quoi vous travaillez ; M. Pare souhaite savoir si une association est envisageable.

— Et vous avez monté de toute pièce cette petite comédie pour m’approcher. Les menaces de ) M (, la modification du plan de table, l’inversion des chevalets au dîner, votre aide providentielle…

— Une telle entreprise aurait été le meilleur moyen de nous aliéner votre confiance. Nous connaissons la valeur de vos sources d’informations.

— Elles ne dressent pas un portrait flatteur de votre activité.

— Vous pourrez en discuter avec M. Pare, dès qu’il sera revenu d’une chasse Zaroff qui le retient dans l’est de la Pologne.

— Nous ne chassons pas le même gibier.

— Pourtant, vous êtes venu.

— J’avais à cœur de m’assurer que mes assistants se trompaient à votre sujet. Que vous n’étiez pas une simple rabatteuse freelance aux méthodes discutables. Je voulais m’assurer que votre frivolité était votre vraie nature et non un rôle que vous jouiez.

— J’ai cru comprendre que vous aviez un penchant pour les actrices.

— Ne vous fiez pas aux apparences.

— Ma proposition reste valable si vous changez d’avis, Josh. Et oublions ce que nous avons pu croire l’un de l’autre, ne nous retranchons pas derrière des guerres mémorielles stériles. »

 

Je rejoins Maja à la terrasse du café de Flore, dans le quartier Saint-Germain-des Prés. Elle s’impatiente sous d’authentiques brûleurs à gaz que l’on ne trouve qu’à Paris. Elle ne dit pas un mot au sujet du rendez-vous manqué avec Priss Kuchi. Je pense qu’elle boude. Je ne l’écoute pas. Je ne parviens pas à me concentrer. Ilna mentait, ) M ( n’est pas Marion Carnum. Je ne connais aucune Marion Carnum. Je ressasse ses dernières paroles. Nos guerres mémorielles stériles. A-t-elle fait allusion à ma relation conflictuelle avec Caria ? Je demande à Maja si elle sait qui est Marion Carnum. Elle me dévisage, embarrassée, et me dit qu’elle ne souhaite plus travailler avec moi.

Le soir, je rentre exténué au duplex. L’homme sans-nom n’est plus là. J’aurais dû le parier, Caria ne tient jamais longtemps ses promesses. L’œil au-dessus de l’entrée m’identifie et m’autorise l’accès. Je pousse la porte qui résiste, quelque chose bloque. Derrière, étendue sur le parquet, il y a cette forme immobile en costume noir. Je m’avance et mes pieds glissent sur une substance visqueuse et sombre. Une fois à genoux, je reconnais le sans-nom chargé de ma protection. Il ne respire plus. Son regard fixe le vide. Et au-dessus de sa tête, inscrit en lettres de feu au plafond, un gigantesque ) M ( me nargue dans la nuit.

 

 

État 61-70

 

Josh rentre à New York par le premier vol régulier. Les images s’entrechoquent pêle-mêle dans sa tête. La vision du sans-nom inerte. Le sang noir et épais sur le plancher. Le ) M ( auréolé de flammes.

) M (.

Marion.

La clé USB.

Ilna.

Et si elle disait vrai ?

Il attrape la clé et la connecte à son organiseur. Pris de bouffées de chaleur, il ouvre le fichier et épluche la centaine de points de connexion du listing. Les premières manifestations de Marion sur le Net apparaissent sept jours après son enterrement. En comparant les points d’entrée de ) M ( à son emploi du temps, il constate qu’elle n’a jamais cessé de suivre sa trace, jour après jour, semaine après semaine. Elle est présente à chacun de ses déplacements, sauf quand il s’envole pour Panaho. À cette date, elle attend son retour sur les serveurs de Tilman & Associés. Il observe un pic de fréquentation. Elle multiplie les tentatives pour pénétrer dans le fichier clients, mais, sans autorisation, sa requête n’aboutit pas. Il voudrait connaître les raisons de son entêtement. Il hésite à recourir au Cerbère 4.5. Il pourrait aussi en discuter avec Tilman. Il remarque que Marion s’est également introduite dans son organiseur. Il consulte son répertoire et trouve son nom, son adresse, et un numéro où la joindre. Il y a une photo d’elle et de lui dans le cash du sous-menu images.

Un montage ?

Il zoome.

S’est-il passé quelque chose entre eux comme le laisse supposer la proximité de leurs deux corps réunis sur le cliché ? Le bras qu’elle passe autour de son cou. Les doigts qu’il glisse sous la bretelle de sa robe d’été. Leurs yeux voilés par l’alcool et l’excitation. L’étude de son visage lui fait remarquer sa ressemblance avec Ilna. Elle aussi s’est fait refaire les yeux à la mode de Shanghai. Qui est-elle ? Il souligne en rouge son nom à trois reprises, en marge de ses notes de travail. Où vont les morts une fois qu’ils sont morts ? A-t-elle migré vers un support en neurosilicium ?

Il compose son numéro personnel, on ne sait jamais. Il tombe sur un répondeur, une voix de femme au timbre clair. Elle précise qu’elle est absente pour le moment, mais qu’on peut toujours laisser un message, elle rappellera. Il ne laisse aucun message et raccroche. Cette intonation, chaleureuse et riante, il croit la connaître, et cette proximité le terrifie.

Il délaisse l’organiseur et avale un comprimé de Léthénalone. Il sait que son retour prématuré va provoquer la colère de Caria. Mais qu’est-ce qui ne met pas Caria dans tous ses états ?

Il essaie de se reposer pendant le reste du trajet, mais il est victime d’hallucinations.

 

À New York, une navette-taxi le dépose devant l’immeuble de Tilman & Associés. Il est deux heures de l’après-midi, à quarante-sept mille deux cents soixante-trois secondes de son horloge biologique. Caria sait qu’il est en Amérique, mais son cellulaire ne s’est toujours pas manifesté. Un sans-nom soucieux de s’attirer ses faveurs l’aura averti. L’imprévisible facteur humain, se dit-il pendant qu’il grimpe les marches en direction de l’entrée. Et si ce ne sont pas les hommes, les traceurs dans son sang l’auront trahi. Il se fait des idées. Voilà qu’il croit à cette légende urbaine. Par précaution, il met le cellulaire en veille.

Les bureaux de l’agence de voyages sont au 52e étage. C’est Tilman en personne qui l’accueille, les bras grands ouverts. Il ne semble pas étonné de le voir.

Josh lui serre la main.

« Vous saviez que je viendrais.

— Je n’en ai jamais douté. Vous êtes toujours revenu. Mais je ne pensais pas que vous recommenceriez si vite.

— Recommencer… mais quoi donc ? Je suis ici parce qu’un homme a été assassiné.

— J’avais bien entendu.

— Comment le saviez-vous avant que je… »

Tilman croise les bras et soupire :

« Vous revenez toujours quand il y a un mort. Alors, qui avez-vous tué cette fois ?

— Je n’ai tué personne.

— Ça n’a aucune importance, nous ne sommes pas là pour vous juger. Vous avez amené le chat ?

— Je ne pars pas en vacances. Je viens au sujet de Marion Carnum. »

Le visage de Tilman s’assombrit.

« Qui vous a parlé de Marion ? Vous ne devriez plus rien savoir à son sujet.

— Elle figure dans mon carnet d’adresses. Regardez. » Josh lui tend l’organiseur. « J’ai une photo d’elle où nous sommes dans les bras l’un de l’autre.

— Impossible, nous l’avons effacée.

— C’est vous qui êtes derrière tout ça ?

— Cela fait partie du traitement.

— Du traitement… Quel traitement ?

— Vous nous avez payés pour l’oublier. Vous prenez toujours votre Léthénalone ?

— Bien sûr. J’ai repris six heures de décalage.

— Ce n’est pas le problème. Quels souvenirs gardez-vous de votre dernier voyage à Panaho ?

— Je n’ai pas d’images précises, juste des impressions. Une sensation de bien-être. Quel rapport avec Marion ? »

Tilman dévisage Josh avec gravité. Il hésite et, après une courte pause, dit :

« Vous l’avez tuée. Et nous avons substitué à ce souvenir un autre, plus agréable. Ce séjour sur Panaho que vous choisissez à chaque fois.

— Non, c’est impossible. J’étais à Panaho il y a trois jours.

— Panaho est un rêve, l’archipel n’existe pas. Vous ne le trouverez sur aucune carte.

— C’est le paradis sur Terre. Je ne compte plus le nombre de fois où j’y suis allé. »

Tilman se racle la gorge, embarrassé.

« Écoutez, vous n’avez jamais mis les pieds à Panaho. Mais puisque vous êtes persuadé du contraire, décrivez-moi avec précision un endroit ou une activité que vous avez pratiquée là-bas.

— Très facile. Le matin, je me lève… il y a le soleil… le sable fin qu’on ne trouve nulle part ailleurs… et la mer… je n’ai jamais vu une eau aussi limpide… de hauts cocotiers aux pieds desquels les vagues viennent mourir.

— Ce sont des descriptions qui pourraient s’appliquer à n’importe quel bord de mer du Pacifique. Vous êtes incapable d’évoquer une expérience concrète et c’est naturel, vous n’y êtes jamais allé. Ce sont des implants mémoriels. Une couche superficielle pour entretenir l’illusion.

— Comment pouvez-vous m’accuser d’un acte dont je ne garde aucun souvenir ?

— Je vous le répète, nous ne sommes pas un tribunal.

— Si vous êtes une agence de voyages, comment expliquez-vous que je sois mêlé à toute cette histoire ?

— C’est sous cette appellation que nous nous présentons à vous. Selon vos propres souhaits. Mais je vous certifie que notre activité n’a aucun rapport avec le tourisme.

— Je suis innocent. Je n’ai rien fait.

— On ne vous reproche rien, Josh. Vous ne me croyez pas, je le lis dans vos yeux.

— Je n’ai tué personne.

— Vous avez été resynchronisé. Mais il y a peut-être eu un dysfonctionnement lors de l’opération. Regardez : ce n’est pas parce que tout le monde croit que la guerre sino-américaine n’a jamais eu lieu qu’elle ne s’est pas déroulée.

— Je suis innocent, c’est Marion qui cherche à me tuer », s’emporte Josh sous l’effet d’une colère naissante.

Il empoigne Tilman par le col de la chemise avant de lâcher prise et de s’enfuir. Tilman le regarde s’éloigner sans réagir, la chemise froissée et déboutonnée. D’abord, il entend marcher sur le dallage en marbre blanc et noir, puis accélérer, et courir enfin.

 

 

État 71-80

 

Je passe en coup de vent à l’appartement, tard dans la soirée. L’œil au-dessus de la porte m’a reconnu et a déverrouillé le système de sécurité. Je me faufile en hâte à l’intérieur. Une chose noire et hirsute se jette sur mon visage. C’est pointu, tranchant, poilu. Ce contact étranger sur ma joue, ce sont les griffes du chat qui m’accueille à sa manière. Le genky-527 © lâche prise et retombe sur ses pattes en miaulant. Son pelage a changé de couleur, il est devenu brun avec des reflets auburn. Je l’attrape à deux mains et le colle contre ma poitrine. Il se détend, s’enroule en boule, tremblotant, la tête dressée. Je suis autant déboussolé que lui.

Caria a laissé un message.

Je peine à le croire, mais les babines du chat ont bougé.

Tu parles maintenant ?

Elle a dit qu’elle souhaitait te voir. Elle va passer, ici.

C’est donc qu’elle est à New York, bien qu’elle m’ait affirmé le contraire.

Oui, elle vient tous les jours depuis que tu es parti. Nous avons beaucoup discuté.

Tu parles à cette garce. Je te l’interdis.

Elle te soupçonne d’avoir tué le garde du corps. Elle a fait allusion à des antécédents. À tes pétages de plombs.

Ça remonte à quarante ans, des prises de bec sans gravité avec Jade, mon ex-femme.

Non, elle a fait allusion à des déviances plus récentes. Elle a eu une longue conversation avec le professeur Tilman.

C’est donc qu’elle m’a géolocalisé.

Ils ont discuté de Marion et des autres filles.

Quelles filles ?

Des filles que tu as rencontrées quand tu réalisais ton audit sur le continent nord-américain. Des filles qui sont mortes peu de temps avant que tu poses des jours de vacances.

Mais quelles filles ?

Elle a appris des informations confidentielles à ton sujet. Elle m’a fait jurer de ne rien te répéter, mais je ne trouvais pas très élégant de sa part de ne rien te dire. Elle était prête à fermer les yeux sur tes agissements, tant que tes écarts ne remettaient pas en cause ton travail pour Genikor. Mais la situation devient ingérable, m’a-t-elle confié. Elle souhaite en discuter avec toi au calme. Tilman et elle pensent que tu perds la tête. Tilman a dit que depuis que tu étais persuadé d’être poursuivi par le fantôme de Marion, ta dernière victime, tu étais devenu divergent. Est-ce qu’on va t’envoyer en prison ? Ou dans un centre de rétention psychiatrique ? Qui va s’occuper de moi ? Caria a promis de me récupérer si je le souhaitais. Elle a promis de ne jamais m’abandonner comme tu le fais tout le temps.

La salope.

J’écoute le chat ronronner, les yeux clos, la tête calée contre mon cœur qui cogne comme un tambourin dans ma poitrine. J’en oublierais presque la douleur de ma plaie à la joue. Je contemple le pelage soyeux de son corps entre mes bras, et je me demande s’il a réellement parlé, ce genky-527 ©, ou si je ne deviens pas complètement fou.

 

 

État 81-90

 

Il dépose le chat endormi sur un coussin crème, au pied de la desserte en acajou. Dessus, posées sur un coin du meuble, les sept éprouvettes renfermant le sable blanc de Panaho. Un sentiment confus le traverse. A-t-il vraiment tué Marion ? Cherche-t-elle à se venger ? Il ne perçoit plus sa présence clandestine. Aucun de ses atomes hostiles ne circule dans l’air recyclé du duplex. Peut-être a-t-elle profité de son retour à New York pour s’introduire par effraction dans les serveurs de Tilman & Associés. C’est là qu’elle l’a attendu pendant tout le temps qu’il était à Panaho. Et si ce que dit Tilman est vrai, s’il est l’assassin, la réponse se trouve peut-être là-bas, stockée sur les blocs d’une machine.

Il s’assoit sur le canapé, dans l’aire de relaxation, allume son organiseur toujours relié à la clé d’Ilna et se connecte. Une fièvre glacée lui parcourt l’échine tandis qu’il lance Cerbère 4.5. Le module s’initialise et le disque dur grésille. Un ronflement rauque qu’il assimile aux aboiements d’une meute de loups. Très vite, Cerbère 4.5 s’introduit dans l’arborescence du site de Tilman & Associés, et déverrouille l’accès sécurisé des comptes clients. L’organiseur encaisse, même si la vélocité de Cerbère 4.5 semble au-dessus des capacités de son processeur.

Josh explore la base de données. Là encore, des centaines de noms défilent sous ses yeux qui se ferment un peu plus à chaque ligne. En cherchant le sien, il tombe sur celui de Caria. Il n’en revient pas. Caria a eu recours aux services de Tilman. La curiosité qui le pique soudain est trop forte. Il clique sur son dossier, il donne accès à deux sous-répertoires. Dans le premier, le plus ancien, un fichier .tdv. Il l’ouvre, c’est une sorte de fichier vidéo émotionnel. À travers des yeux embués de larmes, les images d’une chambre aux meubles design se matérialisent. Les pleurs de Caria ? Elle recule face à ce qu’elle découvre étendu à ses pieds : le corps verdâtre, figé et boursouflé d’un homme qui n’en est plus un. Caria marmonne des mots à peine audibles et sans consistance. Elle tourne autour de l’amas de chair, incapable de contenir sa détresse. Elle s’effondre, à genoux, et frappe le corps sans vie de son andro-clone. De plus en plus fort. Le souvenir s’arrête brutalement, avant de se répéter en boucle.

Le deuxième dossier recèle un autre fichier .tdv. Cette fois, on se croirait dans une salle de contrôle avec tous ces écrans scintillants qui couvrent les murs. Une voix off, atone, peut-être due à la compression du fichier, explique qu’il s’agit des dernières secondes d’enregistrement avant la collision. Josh devine la silhouette d’un homme, le visage livide, aux manettes d’un sulkyJet. L’image est pixellisée, mais il croit reconnaître Brandt, la bouche déformée par une terreur sans nom. Il bafouille. Supplie. Menace. S’emporte. Peut-être la vidéo de la boîte noire. Puis, un bruit de crash qu’il confond avec celui du sulkyJet l’expulse hors du site et le ramène dans l’aire de relaxation.

Cerbère 4.5 n’a pas résisté à la riposte antivirale du serveur, son organiseur est HS. Il essaie de le rallumer, mais impossible de rebooter l’appareil.

Josh soupire, accablé. Il a vu Brandt se parler à lui-même de manière dissociée, comme si deux personnalités distinctes partageaient le même corps. Il a vu la dépouille monstrueuse et grimaçante de l’androclone agonisant dans des souffrances inhumaines. Dans son souvenir, Brandt est mort suite à une erreur de pilotage et l’androclone d’une anomalie métabolique. Mais leur disparition n’est peut-être pas un accident. Caria a peut-être joué un rôle direct ou passif et a ensuite voulu se séparer des souvenirs trop encombrants. Elle a peut-être poussé le malheureux au suicide et empoisonné un innocent. Le garde du corps retrouvé à Paris, est-il vraiment mort ? Dans la précipitation il a vu un homme étendu à terre, dans une mare de sang, mais la scène de crime aurait très bien pu être maquillée. ) M ( pourrait être la nouvelle extension invisible que manipule Caria en secret. Dans les grandes lignes, ) M ( correspond au projet Convergence dont Caria pilote la mise en chantier. Après avoir révolutionné le corps humain, Genikor s’apprête à révolutionner le corps social au sein de vastes génokorporations. Bientôt, l’homme deviendra passerelle d’informations. Interconnexions. Flux. ) M ( est-elle cet humain de la Convergence, ou n’est-elle qu’une invention de Caria qui s’abrite derrière le projet pour l’atteindre ?

Il quitte le canapé et effleure le mur de la main, espérant capter une vibration. Il est persuadé que Caria cherche à le discréditer. Elle veut le genky-527 ©.

Il pourrait contacter Ilna, entrer en relation avec Martin Pare et lui offrir ses services. Bénéficier d’un statut respectable, de nombreux avantages en nature et de revenus confortables. Mais aspire-t-il encore à cette vie-là ? Pourquoi ne pas tout plaquer et partir le plus loin possible ? S’installer définitivement sur l’archipel de Panaho. Devenir celui qu’il a toujours secrètement voulu être. Serait-il capable de tout abandonner, de tourner le dos au Genikor way of life pour accéder à un monde élargi ? Le chat y parvient bien, lui. Il le cherche des yeux, mais l’animal a disparu. Le coussin sur lequel il reposait ne conserve que l’empreinte circulaire de son corps roulé en boule. Josh l’appelle. Le genky-527 © ne se montre pas. Inquiet, il le cherche dans tout l’appartement. Il hésite à demander de l’aide, il se méfie des nannies.

Où se cache-t-il ? Il a la manie de jouer avec rien, une souris en caoutchouc rouge, un amas de poussière qui a échappé à la vigilance des nannies, une boîte de rangement restée ouverte où il aime se cacher. Josh ouvre et fouille les placards. Il est bientôt rejoint par une légion de nannies. Il les repousse à coups de pied. Fiévreux. Le genky-527 © reste introuvable. Les nannies l’ont dévoré comme ils ont tué Jade. C’est absurde, se dit-il. L’instinct de l’animal l’a alerté de l’arrivée imminente de Caria ; il a senti le danger, il a pris peur et s’est enfui.

Dans un vieux carton qu’il déchire en ouvrant, il déniche le corps du chat plié en quatre, empaqueté dans de la cellophane. Il le libère de l’emballage avec stupeur. Il a confondu le chat avec cette fourrure argentée qu’il conserve comme un trésor depuis des années. Sous la lumière artificielle des spots, il reconnaît le pelage ondoyant du satyre qui a tué sa belle-mère, Francesca Wustenberg. À l’époque, tout le monde voyait dans cette peau celle d’un chien régressif chinois, mais c’était bien celle d’un satyre. Il trouvait la fourrure de l’hybride majestueuse. Il se souvient de l’avoir volée à Jade le soir où elle lui a annoncé qu’elle le quittait. Il serre la dépouille de toutes ses forces, recroquevillé sur lui-même. Désemparé. Ses doigts gourds caressent la masse bouclée. Il entend miauler. Le son vient de la peau du satyre qu’il ne veut plus lâcher. Sous la fourrure, le cuir de la bête se réchauffe à son contact. Il glisse d’abord la main, puis le bras, et finit par l’enfiler entièrement. Elle n’est pas trop ample comme il craignait, elle s’ajuste avec aisance.

Il éteint les lumières et s’assoit dans l’ombre. Caria ne devrait plus tarder. Elle ne viendra pas seule, il le sait, mais il n’a pas peur des tueurs sans-nom qui l’accompagneront. Au plus profond de lui, une voix féroce lui procure cette soudaine assurance. Il s’allonge à plat ventre, le dos arrondi, le poil hérissé et les membres inférieurs repliés, prêts à se détendre. Tout est visible d’un bout à l’autre de l’appartement, il voit comme en plein jour. Il est des deux côtés du monde, tout à la fois dedans et dehors. Quand Caria entrera, il bondira sur elle. Ses sabots s’imprimeront dans sa chair, et ses cornes, comme deux lames contendantes, briseront ses os avec fracas. Il renifle, le museau dilaté, la bave aux lèvres. Ses sabots raclant le parquet trahissent son impatience. Il exulte, mais je ferai tout pour arrêter son geste. Il se tourne vers le mur blanc. Cherche ma présence à travers le flux, ce grand corps immatériel qui circule dans les veines de la Cité-Dôme. Mais je suis ailleurs. Je suis ce qui reste de lui. Cette petite voix résiduelle qui s’amenuise à chaque crime qu’il commet pour retrouver l’unité perdue.


Reliance


 

 

 

 

 

[copie cachée transmise à Théo Helridge – 22 novembre XXXX]

 

 

À tous les membres du conseil de surveillance,

 

Conformément à la feuille de route 728-6-25-NKS, l’heure est à la refondation. Nos vieux concepts sont périmés, les derniers chiffres sont alarmants : les locations de préhistory-toys, minies nouvelle génération, genkies et genkies plus, sont en nette diminution. Toutes les gammes qui ont fait le succès de Genikor perdent peu à peu de leur pouvoir d’attraction auprès des usagers. L’échec commercial de l’androclone hante encore les esprits. L’introduction sur le marché de créatures ressemblant trop à l’humain place l’humain en situation de rivalité. Il perd de sa valeur. Genikor perd de sa valeur.

 

Concevons l’avenir dès à présent.

Réinventons Genikor.

Réinventer Genikor, c’est repenser l’humain.

 

Nous ne vendons ni du temps ni des produits, mais une manière de vivre, d’échanger, de consommer son rapport à soi, aux autres, au monde. L’humain est notre matériau de réflexion. Replaçons-le au centre du processus. Les génokorporations du programme Convergence préfigurent ce nouveau départ ; d’autres projets à forte valeur ajoutée verront le jour dans les prochaines décennies. Nous devons suivre une stratégie ambitieuse et cohérente. L’enjeu est de bâtir une architecture sociétale où Genikor se positionnera au cœur du dispositif pour s’assurer la place de leader incontesté sur le secteur du Vivant.

 

Rappelons-nous, chaque jour nous donnons la vie.

 

Genikor Inc. – service marketing


Mes aïeuls !

Soirée Genikor-Nayar J – 7

 

« Je voudrais un petit garçon », annonce Indira Nayar.

Ratul tressaille sur le canapé et regarde sa femme plantée devant lui. Elle veut toujours un enfant, à cent vingt-trois ans ! Il s’étonne qu’elle puisse encore l’étonner après un siècle de vie commune. Il pensait que cette envie lui était passée depuis sa dernière mue soixante-dix ans plus tôt. Mais non. Elle a juste changé d’avis concernant le sexe de l’enfant. Au début de leur mariage, elle voulait une petite fille.

« J’ai assez attendu, Ratul. »

Elle semble sérieuse. Elle a même décroché leur Diplôme de Bons Parents du mur et le tient serré contre sa poitrine. Ce Genikor DBP obtenu avec mention leur donne le droit d’éduquer un enfant. Ratul n’a jamais douté des capacités de sa femme ; Indira est brillante, d’une grande érudition. Sa bibliothèque, l’une des dernières de papier, est réputée dans toute l’Europe.

« Ton enthousiasme fait vraiment plaisir à voir. Dis quelque chose au moins, ça te changera.

— Excuse-moi, ma chérie, mais je m’y attendais si peu. Ce n’est pas tout à fait le genre de cadeau auquel je songeais pour nos noces d’eau. Plutôt un voyage sur Mars. Tu adores courir les bouquinistes du Mont Cydonia, car ils proposent encore de vieux parchemins. Et nous pourrions en profiter pour nous offrir une croisière sur l’océan Tremendum.

— Je ne veux pas d’un énième voyage de noces, je veux un enfant. J’ai songé à deux prénoms. Veux-tu les entendre ? »

Si elle en est déjà à choisir des prénoms, c’est vraiment plus grave qu’il ne le pense.

« Euh, oui. Je t’en prie. »

Le visage d’Indira s’éclaire, les rides autour de sa bouche se creusent.

« J’ai pensé à Naveen. C’était le prénom de ton arrière-arrière-grand-père, je crois. Ou alors Adarsh, c’est celui de mon arrière-grand-oncle. Qu’en dis-tu ? »

Ratul ne se souvient pas d’un Naveen. Elle doit posséder une vieille généalogie des Nayar dans sa bibliothèque. Elle connaît mieux sa génokorporation que lui. Comment peut-on se souvenir de tous ces noms ? D’après le dernier recensement de Genikor, la Nayar compte deux mille membres. Depuis dix générations, ils s’entassent dans la Géno-Tour. Un gigantesque arbre généalogique d’acier, de verre, et de béton où vivent et travaillent chercheurs, administrateurs, techniciens, liés par le même code ADN ; aïeuls, bisaïeuls, pères… fils. Il n’en connaît qu’une poignée à peine, ceux qui logent à son étage. Et elle veut donner un membre de plus à leur génokorpo ? Pour quoi ? Pour qui ?

« Oui. Ce sont de bien jolis prénoms, articule-t-il.

— Très convaincant. Vraiment très convaincant. »

Il doit savoir jusqu’à quel point elle est motivée cette fois.

« Jusqu’à quel âge veux-tu muer, ma chérie ?

— Vingt ans. »

Ratul manque de s’étrangler.

« Vingt ans ! Mais tu es folle ! J’ai dû me battre pour décrocher ce poste de xéno-généticien. Je ne me vois vraiment pas dégringoler tous les étages de la Nayar, perdre tous mes privilèges et repartir de zéro à nouveau.

— Ce n’est rien en regard d’un enfant à éduquer. Lui transmettre tout ce que nous avons appris. Qu’y a-t-il de plus gratifiant que cela, Ratul ?

— Alors, mue seulement jusqu’à soixante-dix ans. Ainsi, nous pourrions rester à notre étage et je pourrais poursuivre mes recherches. Rien ne t’oblige à… »

Indira serre le cadre de bois et ses jointures blanchissent. Elle s’avance vers lui comme si elle s’apprêtait à le frapper avec.

« Je veux un enfant sans Genikor ! Juste toi et moi. À vingt ans, ma fertilité sera optimale et je pourrai vivre pleinement ma grossesse. »

Un enfant sans Genikor ! De mieux en mieux. Il n’en croit pas ses oreilles. Est-ce le premier signe de sénilité ? Il observe la peau ridée de sa femme, les taches de vieillesse sur ses mains tremblantes. Elle refuse les greffes d’yeux au profit d’antiques lunettes, elle lit à la bougie le nez presque collé à la page au risque de devenir aveugle. Elle semblait pourtant en pleine possession de ses moyens hier encore. Il faut qu’il en parle à Abhinav, leur médecin.

« Genikor pourvoira à tout, poursuit Ratul comme si elle n’avait rien dit. Tu auras droit à un Utérus artificiel de classe V. Ma mère y a eu recours, ils sont très fiables. Demande à Abhinav si tu ne me crois pas.

— Ton oncle n’a jamais voulu de progéniture ! Je veux porter cet enfant, le sentir grandir en moi, Ratul. Tu comprends ? »

Elle saisit la main de son mari et la pose sur son ventre. Leurs alliances en acier chirurgical, qui contient leur ADN, s’entrechoquent dans un petit bruit mat.

« Tu veux le porter ? répète Ratul en retirant vivement sa main.

— C’est mon vœu le plus cher. J’y pense depuis que je suis ta femme, tu le sais.

— Une fois ta décision prise, tu perdras ton droit à muer : tu seras mortelle.

— Je sais, oui. Je ne perds pas encore la tête. Je veux consacrer cette dernière existence à un enfant. Notre enfant.

— Et mes travaux, tu y penses ?

— Demande une dérogation spéciale le temps de les achever. Tout le monde ne peut pas se targuer d’avoir son père au Cénacle ! Je suis sûre que Genikor approuvera. »

Elle lui demande un fils et à présent elle lui parle de son père. La journée ne peut pas plus mal commencer.

« Laisse mon père en dehors de tout ça, veux-tu !

— Dis-le, si tu ne veux pas d’enfant ! »

Ratul garde le silence, immobile sur le canapé. Indira le fixe derrière le verre épais de ses lunettes à double foyer, guettant sa réponse.

« Nous ne sommes rien sans un enfant, grommelle-t-elle après un moment.

— Nous sommes immortels, ça n’est pas rien.

— Ça ne me suffit plus, Ratul !

— Le moment est mal choisi, je ne te le cache pas.

— Ce n’est jamais le moment avec toi ! Je pensais qu’avec le temps tu aurais changé et désiré cet enfant autant que moi. Quand je t’ai rencontré, tu débutais tes recherches et je t’ai laissé travailler : j’ai attendu. Je t’ai attendu. Aujourd’hui, tu les achèves et tu me demandes encore d’attendre. Quand viendra le bon moment ? Dis-le-moi ! Y a-t-il encore une place pour moi dans ta vie ?

— Il y a la soirée dans quelques jours. L’Hybride doit y donner son premier récital. Harold Helridge, de Genikor, et nos nouveaux partenaires chinois seront présents. C’est très important pour moi, tu le sais.

— Cet enfant est très important pour nous, Ratul.

— Cette soirée est prévue depuis des mois. D’elle dépend la réussite du Projet Reliance. Ce sera la soirée la plus importante de ma carrière. Tu n’as pas oublié que tu dois m’accompagner ?

— Comment rater les soirées de Genikor ! On s’y amuse tellement ! Voilà cent ans que je t’accompagne à chacune d’elles, sans compter celles de Zaroff Aventures. Combien de toasts portés à toutes les bestioles que tu as conçues pour leurs idiots de chasseurs ? Hein, combien ? J’avoue que j’en ai perdu le compte.

— Notre position nous y oblige, je te le rappelle. Tu le savais en m’épousant.

— J’en ai assez de tout ça, de cette comédie.

— Cette comédie, comme tu dis, c’est notre vie, Indira. Si tu effectuais une petite mue de confort, disons de cinquante ans, tu te sentirais peut-être mieux. Abhinav te grefferait une nouvelle paire d’yeux et…

— Non. Je ne veux pas d’une nouvelle paire d’yeux, je veux un enfant !

— Tu as changé, Indira. Tu as commencé par refuser de te faire brider les yeux et jaunir la peau à la mode de Shanghai, puis tu as voulu vieillir. Et à présent, tu veux porter un enfant. Que t’arrive-t-il, ma chérie ?

— Oui, j’ai changé. Mon mari est très observateur. Mes rides te dérangent peut-être ? Tu voudrais sans doute que je ressemble à l’une de ces poupées bridées qu’ont épousées tes collègues. Tu en as assez de te montrer avec une momie desséchée à ton bras !

— Que vas-tu t’imaginer, ma chérie ? La position qui est la mienne, mes obligations envers la Nayar m’empêchent de me laisser aller, mais…

— Je me laisse aller selon toi ?

— Je ne voulais pas dire ça, Indira, je suis désolé.

— Tu l’as dit, pourtant !

— J’aime tes rides, ma chérie.

— J’aimerais pouvoir en dire autant. Tu as beau rester le même depuis cent vingt-cinq ans, je ne te reconnais plus.

— Je ne peux pas… Ma carrière est en jeu, Indira !

— Et moi, je croyais que c’était notre couple ! Tu passes tes journées et tes nuits dans ton labo. Ton assistant te voit plus souvent que moi ! Tes satanés hybrides, tu n’as plus que ce mot à la bouche depuis cinquante ans ! Ça ne peut plus continuer ainsi. »

Ratul fixe le ventre de sa femme, incapable d’articuler le moindre son.

« Nous avons besoin d’avoir cet enfant ! Ce sont nos deux noms sur ce papier ! »

Elle lui agite leur diplôme devant les yeux, puis le laisse bien en évidence sur la table basse et va s’enfermer dans sa bibliothèque au fond du couloir. Elle n’a pas claqué la porte, elle ne claque plus les portes depuis soixante-dix ans.

Incapable de bouger, Ratul observe l’appartement. Il s’attarde sur les meubles pour s’assurer de leur présence. Rien n’a changé depuis leur arrivée à l’avant dernier étage de la Géno-Tour il y a un demi-siècle. Il se demande si les nannies sont passées en mode veille en identifiant les premiers signes de dispute car il ne les entend plus. Ce silence l’angoisse. Son regard revient se poser sur le diplôme, là, sur la table. Ce simple morceau de papier qui signifie la fin de son monde. Un petit garçon, elle a dit. Un fils !

 

 

Chaque matin, Ratul emprunte les couloirs du 99e étage pour rejoindre son laboratoire. Il s’arrête devant la photo des Pères Fondateurs de la Nayar. Un exemplaire de cette photo trône à chaque étage. Elle date de la pose de la première pierre de la Géno-Tour deux cents ans plus tôt. Il y a vingt hommes sur cette photo ; parmi eux, son père, Ratul Nayar Senior, et son oncle Abhinav Nayar. Avec dix d’entre eux, son père a fondé le Cénacle. Ils ont renoncé à leurs corps immortels pour être transférés sur un support en neurosilicium. Installés au sommet de la tour, ils conduisent les affaires de la Nayar. Ratul passe quelques secondes à fixer son père, il a hérité de sa stature et de ses épais sourcils noirs où couve un sombre regard. Il ne l’a jamais connu, il a grandi seul avec sa mère. Le seul souvenir qu’il garde de lui, c’est un vieil enregistrement du discours inaugural de la génokorporation, soixante-quinze ans avant sa naissance.

Il s’arrache à la contemplation de la photo et pousse la porte de son laboratoire. Le quadrille de l’Orphée de Strauss l’accueille. Lorsqu’il entend ce morceau, son assistant Clone Kali prend ses six bras pour des jambes et les lance dans tous les sens. Il est le seul à y voir une quelconque chorégraphie. Clone Kali est la première créature que Ratul a engendrée en arrivant à ce poste. Quand son oncle Abhinav lui a dit que son père utilisait un clone assistant à quatre bras, Ratul lui en a donné six. Ratul s’arrête et regarde un moment son assistant agiter ses bras avec frénésie ; les tatouages qui les recouvrent semblent prendre vie. Le tatouage est une passion pour le clone. La mue n’efface pas seulement les rides, elle efface cicatrices et tatouages, ce qui a permis à son assistant d’acquérir une solide réputation parmi les membres de la Nayar. Il a tatoué la déesse Shiva sur l’épaule d’Indira. Ratul estime que c’est sa plus belle réussite.

Lorsqu’il se rend compte de la présence de Ratul, Clone Kali éteint la musique et lui tend une main.

« Bonjour, patron. »

Ratul ne sait jamais quelle main choisir.

« Bonjour, Clone Kali. Ça va. Comment va-t-Il ce matin ?

— Oh, comme hier.

— Tu as remarqué s’il avait vieilli durant la nuit ?

— J’ai pas encore été l’examiner.

— Allons voir ça. »

Ratul enfile sa blouse blanche puis, accompagné de son assistant, il se rend dans la seconde pièce du labo où vit l’Hybride. Ils passent devant le mur de bocaux où sont conservés dans du formol les premiers spécimens. Il est là, dans son aquarium. Sa queue qui représente les deux tiers de son corps miroite comme un lac d’été. Collées à ses pommettes saillantes, ses longues mèches blondes cascadent sur ses frêles épaules et dissimulent sa poitrine et son ventre. Il doit le haut de son corps, son visage altier, son regard bleu et sa voix d’alto à l’ADN d’une artiste lyrique disparue que Ratul a acheté à un labo de Genikor. Son ADN animal provient de carpes centenaires fournies par la Kiang, une génokorporation chinoise. Celle-ci a accepté de s’associer à la Nayar à la condition que les nouveaux hybrides développés après les sanguinaires satyres soient des spécimens aquatiques.

L’Hybride sort la tête hors de l’eau en l’apercevant.

Comme chaque matin, Ratul le salue et Il ne répond pas. Ratul s’approche de l’aquarium pour examiner sa queue ; l’âge d’une carpe est déterminé par le nombre d’arcs sur ses écailles. Pendant qu’il se livre à l’examen, l’Hybride le scrute, la tête penchée sur le côté. Malgré le bas de son corps, il émane de lui une familière étrangeté. Attirant comme un précipice.

« Combien y en a, patron ?

— Quarante.

— Ça fait deux de plus qu’hier, ça. Et pourtant Il a à peine quinze ans ! »

Depuis son arrivée à ce poste, Ratul lutte contre la sénescence prématurée des hybrides. Il a cherché à prolonger leur espérance de vie, effectuant plusieurs mues de trente ans pour travailler sans relâche nuit et jour. Il a compris que l’ADN mitochondrial des carpes se combinait mal avec l’ADN humain et perturbait le processus du vieillissement. Mais renoncer à produire ce spécimen aquatique priverait la Nayar de l’argent investi par la Kiang. Ratul a observé la mort, son ennemi, sous son microscope. Il l’a vue détruire tous ses spécimens à toutes les étapes de la gestation. Genikor a beau snober la mort, elle est toujours là. Elle n’a rien perdu de son pouvoir, le mur de bocaux derrière lui est là pour le lui rappeler. Aujourd’hui, il s’efforce juste de ralentir le processus. Il veut doter les hybrides d’une espérance de vie assez longue pour que les propriétaires avec qui ils partageront la moitié de leur ADN puissent développer une empathie avec eux. Le Projet Reliance va plus loin : il a pour but de renaturaliser l’homme. L’Hybride sera leur interface. Communier avec lui pour ressentir à nouveau le monde.

Genikor exige des résultats.

On ne peut pas vendre éternellement des poneys licornes et des singes qui parlent, ne cesse de lui répéter à chacune de ses visites Harold Helridge, le DG de Genikor.

Lors même que ce dernier spécimen continue à vieillir, Ratul ne peut plus repousser la soirée. Plus aucun report, a précisé Helridge, impatient. Ratul est condamné à réussir s’il veut que Genikor accorde à la Nayar la licence d’exploitation des hybrides, un contrat vertigineux de plusieurs milliards de RMB Genikor. Ce spécimen représente sa dernière chance. Toutes les créatures qu’il a engendrées, clones, androclones, ne vivent pas très longtemps. Et les bestioles de Zaroff Aventures ne durent que le temps d’une chasse. Ratul veut, avec les hybrides, créer quelque chose qui dure. Et Indira veut qu’il renonce pour un enfant. Un fils ! Non, pas maintenant, pas si près du but. Il a travaillé trop dur.

Des sardines à la vitamine K à moitié dévorées flottent autour de la queue de l’Hybride, remarque Ratul.

« Tu prends le temps de danser, Clone Kali, mais tu ne trouves pas celui de nettoyer son aquarium ? Tu sais pourtant que la moindre impureté peut lui être fatale. Le système immunitaire des hybrides est très fragile, combien de fois te l’ai-je répété !

— Je sais bien, patron, mais Il me mord quand j’essaie de les ramasser. Il aime les voir pourrir, je crois. »

D’un coup de queue, l’Hybride projette les sardines à leurs pieds.

« Il n’a rien mangé d’autre ?

— Non. »

Ratul ne quitte pas l’aquarium des yeux.

« Il a parlé ?

— Non. Pas un mot, comme d’habitude. Il parlera jamais si vous voulez mon avis.

— Il le faudra bien pourtant. Il doit chanter et parler.

— Il aime peut-être le silence.

— Crois-moi : personne n’aime ça.

— Il est muet comme une carpe. Désolé, patron, j’essayais d’être drôle. »

Son silence n’a aucune cause pathologique. Ratul a scanné son hémisphère droit à la recherche de la moindre lésion cérébrale. Rien. Il a tenté de lui apprendre le langage des signes. Pendant des mois, l’Hybride a regardé avec attention les six bras de Clone Kali s’agiter devant lui, mais sans jamais chercher à l’imiter. Il refuse de parler, de communiquer hormis par le chant. Son silence obstiné énerve le xéno-généticien. S’il n’était pas à moitié animal, Ratul verrait dans ce silence une simple crise d’adolescence, une volonté d’affirmer son identité. Il exige peut-être trop de lui, mais le temps lui est compté.

« Change son eau, ordonne Ratul.

— Il est triste. Vous le trouvez pas triste, vous, patron ?

— Ce sont les rides qui te donnent cette impression.

— Vous n’en avez pas et pourtant vous avez l’air aussi triste que lui. »

Ratul ne répond pas, fixant toujours l’Hybride qui lui renvoie son regard.

« Bon, j’allume les lampes à ultraviolets, fait Clone Kali. J’allais oublier… vous avez du courrier. »

Ratul s’approche de son bureau et allume sa console. Les messages défilent sous ses yeux. Des lettres de confrères d’autres génokorporations, les habituelles invitations aux soirées de Zaroff (de quoi réjouir Indira). Et un message du Cénacle, de son père en personne : Ratul Nayar Senior ! Il hésite à l’ouvrir, comme s’il contenait un virus mortel.

« Vous l’ouvrez pas, patron ? C’est peut-être important. On fait pas attendre le Cénacle. »

On ne fait pas attendre les Morts. Et mon Père encore moins.

« Tu as raison. »

Il clique dessus et en prend connaissance.

Après la soirée, il devra se présenter pour débattre avec les Dix du développement des prochains hybrides. Je vais lui parler ! Le ton est formel. Comment voulait-il qu’il l’appelle ? Fiston ? Mon Grand ? Junior ? Ce message est une façon adroite de lui rappeler que le dernier délai accordé par Genikor expire dans quelques jours.

Les Morts aussi sont impatients.

« Ce sont des bonnes nouvelles ? » demande Clone Kali dans son dos. Il commence à lui masser les épaules avec quatre de ses bras.

Ratul s’écarte de l’écran pour qu’il lise le message.

« On va y arriver cette fois, patron. Votre papa, il sera fier de vous.

— J’espère vraiment, tu sais. »

Tandis que son assistant allume les ultraviolets pour nettoyer l’aquarium, Ratul avance une chaise devant la paroi de verre.

« Comment te sens-Tu aujourd’hui ? »

Sous le rayonnement ultraviolet, ses longues mèches blondes prennent l’apparence d’algues verdâtres. Ses lèvres bleuissent comme celles d’un noyé. Ses bras sont décharnés, constate Ratul. Il ne mange pas assez. Il faut le remplumer pour qu’il puisse passer les tests physiques dans quelques jours et surtout lui donner meilleure mine pour la soirée. Il ne peut pas le présenter avec cet aspect décharné à Helridge et son père. Bien qu’il n’ait plus que quelques jours devant lui, il ne veut pas le gaver. Il se refuse à le traiter comme un animal. Il faut pourtant qu’il prenne au moins quinze livres pour qu’il n’ait plus l’apparence d’un mourant. Il a besoin d’un régime plus riche en protéines.

« Tu te sens plus fatigué qu’hier ?… » Silence. « Tu veux que nous revoyions l’ordre des morceaux pour le récital ? Tu peux en choisir un de plus si Tu veux ajouter ta touche personnelle… Ta maîtresse exigera que Tu parles aussi. Que Tu lui fasses la conversation et pas seulement que Tu chantes en duo avec elle. Tôt ou tard, Tu y seras forcé, alors autant que Tu commences à t’y habituer dès aujourd’hui, non ? »

L’Hybride semble naturalisé tant Il est immobile. Seuls ses yeux, posés sur le visage de Ratul, sont en mouvement.

« … Indira me reproche de ne pas lui parler… elle veut un enfant et je ne sais pas quoi faire. Elle veut muer jusqu’à vingt ans, tu te rends compte ? » L’Hybride l’écoute, l’eau cache le bas de son visage. Ses yeux grands ouverts donnent à son regard une fixité hypnotique. « Tu te fiches de ce que je raconte, hein ?… Tu préfères parler à Clone Kali ? Tu lui as parlé ?… »

Il agite sa queue. Ratul se penche en avant sur sa chaise, s’attendant à ce qu’il ouvre la bouche, mais Il se contente de sourire. Un sourire étrange flottant au-dessus de l’eau. Ses lèvres ourlées s’étirent, ses fossettes apparaissent au milieu des rides.

« Tu es têtu, Tu t’obstines ! »

Ratul a élevé la voix. L’Hybride se raidit et cache son visage derrière ses nageoires, puis disparaît au fond de son aquarium. Ratul renverse sa chaise en se mettant debout et retourne dans l’autre pièce.

« Il a dit quelque chose, patron ?

— Non. Rien.

— Il aime pas quand vous criez. »

Ratul le sait et s’en veut d’avoir haussé la voix, mais c’est plus fort que lui. Chaque heure qui passe le rapproche un peu plus de la soirée et lui s’obstine dans son mutisme. Que fera-t-il si Helridge ou l’un des membres de la Kiang demande à lui parler après le récital ?

Ou mon père…

« Quand tu auras fini, donne-lui à manger. Plus de sardines. Il a besoin de viande à la B12.

— C’est vrai qu’il est un peu maigrichon, mais l’important c’est qu’il soit toujours en vie.

— Il faudra le peigner aussi. On ne voit presque plus son visage. Je veux qu’il soit magnifique pour la soirée.

— Mais oui, mais quand j’essaie de le peigner, Il me mord ! Là, vous voyez toutes ces marques, patron, se défend Clone Kali qui exhibe plusieurs doigts écorchés. Vous auriez pas dû lui faire des dents aussi pointues, ça peut être dangereux pour sa propriétaire. Et si j’utilisais les fléchettes tranquillisantes dont on se sert avec les bestioles ?

— Je te l’interdis. Il est trop faible pour ça. Il pourrait ne pas se réveiller.

— Et ma santé à moi, vous vous en fichez !

— Tu continues à lui parler ?

— Je lui parle en me levant, je lui parle avant de me coucher. »

Clignotant sur l’écran holo, le message de son père attire le regard de Ratul.

« De quoi ? demande-t-il, distrait.

— De tatouage. Il parle pas, mais Il écoute. Avec tout ce que je lui ai déjà raconté, Il pourrait me tatouer. Mme Indira savait écouter aussi quand elle venait vous voir au labo. Vous me direz, patron, si elle veut un nouveau tatouage ?

Ratul éteint l’écran holo.

« Et tu crois que ça l’intéresse, le tatouage ?

— Il m’a pas encore dit que je l’ennuyais.

— N’oublie pas de lui donner de la B12 », lui rappelle Ratul avant de sortir.

Il se sent incapable de travailler. La dispute avec Indira occupe tout son esprit. Il ne comprend pas qu’elle ait changé à ce point. Que lui est-il arrivé ? D’abord les rides voulues, attendues, puis ses allers-retours sur Mars pour assouvir sa passion fétichiste pour le papier. Et un bébé avec un nombril à présent ! Il n’y a plus que les femmes des premiers étages pour désirer porter un enfant. La quitter n’est pas envisageable, il a besoin d’elle, elle fait partie de lui. Et après cent ans de mariage divorcer ne ferait pas sérieux. Que dirait le Cénacle ? Il doit trouver un moyen d’attiédir son désir d’enfant. La solution, c’est l’Hybride. Lorsqu’elle l’entendra chanter, elle comprendra l’importance de son travail et du Projet Reliance. Ils comprendront tous.
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Nue devant sa glace, Indira admire sa peau plissée et ses chairs flasques. Elle fait pivoter son torse pour scruter ses fesses où la cellulite a creusé des cratères lunaires. Elle sourit aux livres dans son reflet, elle se sent en sécurité dans sa bibliothèque.

Genikor a fossilisé sa jeunesse dans la mue, mais elle lui a dénié le droit d’avorter sa vieillesse. Elle a vécu trop longtemps dans le temps du Genikor way of life. Ça a commencé après leur mariage. Elle se souvient du jeune xéno-généticien rencontré à Paris. Ratul venait de quitter la Nayar après l’effacement du neurosilicium de sa mère. Ils ont sillonné toute l’Europe, le temps leur appartenait. Ils se sont mariés un an plus tard. À leur retour, Genikor a gelé ses ovocytes et le sperme de Ratul. Puis, ils ont passé deux ans dans un de ses centres à étudier pour passer leur Diplôme de Bons Parents. Son existence lui a échappé. Son temps était cadencé par les soirées, les inaugurations de chaque nouveau bâtiment, chaque nouvelle créature, les bals, les cocktails, les modes, sans oublier ceux donnés par sa filiale Zaroff Aventures. L’impression de revivre la même journée encore et encore. Muer ne l’a pas prémunie contre l’ennui. Mue après mue, Genikor l’a chassée de son corps d’Indienne en lui offrant l’immortalité. Nous sommes immortels, mais ce sont les Morts qui nous gouvernent.

Elle a mué, pensant soutenir Ratul, mais c’est la Nayar, et, à travers elle, Genikor qui en ont retiré tout le bénéfice. Ils ont mué après la commercialisation des premiers clones utilitaires qu’il a engendrés. Épuisé par le développement difficile de la nouvelle génération d’androclones et, au final, l’abandon du projet, il a mué et elle l’a suivi. Elle l’a encore suivi lorsqu’il a dû retrouver un corps de jeune homme pour supporter les dangers d’une chasse au smilodon. Frissons garantis dans le Hors-Zone ! Enfin, elle a mué avec lui en arrivant au 99e étage. Elle a cessé de le suivre lorsqu’il a commencé à travailler sur les hybrides du Projet Reliance. Quand la mue a cessé d’être une preuve d’amour, elle a compris que la mue n’arrêtait pas le temps, mais leur vie. C’est en voyant les embryons monstrueux dans le labo de Ratul, ce même corps à diverses étapes de la gestation, prisonnier pour toujours de lui-même, que ses yeux se sont dessillés : Comme les clones, les androclones, les bestioles et maintenant les hybrides, nous appartenons à Genikor. Genikor nous tient : Genikor sait que nous refusons de mourir, car nous avons peur de vivre. On ne peut plus donner la vie ou rendre l’âme sans son autorisation.

« Mon corps est un espace à reconquérir », s’est-elle dit ce jour-là.

Elle a fait alors de son corps un laboratoire. Elle a guetté avec impatience et accueilli avec bonheur sa première ride, née sur son visage. Elle a observé le temps annoter sa chair. C’était comme d’assister à la lente érosion d’un temple ancien. Ravinée par le vent et la pluie, son architecture se mue peu à peu en ruines merveilleuses. La sacralité de l’endroit demeure, même si la dévotion du pèlerin a faibli. En continuant à muer, Ratul s’est exclu lui-même de l’expérience. Lui, si obsédé par la moindre ride qu’il se précipite chez son oncle, Abhinav, pour la faire ôter, a pris son vieillissement pour une folie, mais jamais elle n’a été plus sensée que lorsqu’elle s’est résolue à vieillir. Quand sa vision a diminué, ça a été une période très dure car elle ne pouvait plus faire la lecture à Ratul. Mais jamais elle n’a douté du bien-fondé de l’expérience.

C’est elle, là, enfin, dans la glace.

Elle a pu observer le pouvoir de ses rides sur les autres et découvrir combien on peut être haï pour elles. Le regard des autres femmes de l’étage s’est détourné de sa peau parcheminée. Elles n’auraient pas eu plus de mépris pour la mort elle-même. Abhinav, lui si gentleman, si charmant autrefois, a commencé à la saluer de loin. Plus ses rides ont colonisé son visage, plus il semblait la voir le plus tard possible dans les soirées. Elle est devenue une anomalie dans son champ de vision. Peu à peu, ses rides l’ont rendue invisible. Et au premier signe de déclin, on l’a mise en quarantaine. Elle s’est alors bâti sa cathédrale de papier et en a interdit l’accès aux nannies. Décennie après décennie, à l’abri de sa bibliothèque, elle a échappé à l’empire de Genikor. Lire et vieillir abolissaient le Genikor way of life. Les pages ont griffé sa chair et laissé de fines stries parallèles sur ses doigts. Sa peau a pris l’apparence des reliures de cuir de ses volumes, devenant rugueuse comme du vieux vélin. Ses livres, choisis avec soin, sont devenus sa véritable famille.

« Ma mère m’a mise au monde, mais je suis née de ses livres », se répétait-elle comme un mantra, livre après livre.

Elle les transmettra à son fils.

Elle veut poursuivre à présent l’expérience avec un enfant. Elle veut enfanter un nouveau temps et le partager avec Ratul. Elle veut grossir encore et encore, s’approprier tout l’espace autour d’elle. L’habiter. Son sein flétri qu’elle a offert à la langue et aux mains de son mari, elle va le donner à son bébé. Il se fera les dents sur ses tétons durcis par l’allaitement. Ses rides se feront vergetures, son ventre plissé s’arrondira, son nombril deviendra cavité. Elle le palpe et pense à sa mère restée là-bas, en Inde, de l’autre côté du monde. Elle tiendra un journal et, lorsqu’il sera achevé, elle lui trouvera une place parmi ses livres. Elle veut que Ratul l’accouche. Elle entend déjà la voix du bébé, le premier cri qu’il poussera quand Ratul le lui posera avec émotion sur le ventre. Il est hors de question que son enfant se développe prisonnier d’un de ces Utérus artificiels. Ses dix ovocytes fécondés par le sperme de Ratul et qui hibernent dans l’azote depuis plus de cent ans, elle les abandonne à Genikor.

Indira pousse son ventre en avant dans la glace et ses reins se creusent. Pensive, elle caresse son tatouage sur l’épaule gauche. Combien de fois la langue de Ratul est-elle passée sur la déesse Shiva ? Ratul l’a léchée, sa peau encore rouge et douloureuse du travail de Clone Kali. La déesse a étincelé de la chaleur de ses baisers humides et ils ont fait l’amour juste après. Le souvenir la fait frissonner. Une chaleur naît dans le bas de ses reins qui se diffuse dans son ventre, et de là gagne le reste de son corps. Elle peine à se souvenir de la dernière fois qu’ils se sont unis. Qu’est devenu l’homme si ardent, si amoureux qu’elle a épousé ? Hier, elle l’a laissé sur le canapé, amorphe, muet : elle l’a trouvé si… vieux. Sa réaction ou plutôt son absence de réaction l’a déçue.

« Tu parviens encore à me décevoir, mon amour. »

L’aime-t-il toujours ? La désire-t-il encore ? Son corps contre le sien, soudés, unis, le râle de plaisir qu’il fera entendre en déposant la vie en elle, c’est cette communion qu’elle réclame à nouveau. Devenue trop vieille pour s’unir, elle a préservé leur communion en lui faisant la lecture. Mais depuis quand ne lui a-t-il pas demandé de lui lire quelque chose ? Il n’éprouve plus le besoin d’entendre sa voix, obsédé qu’il est par le silence de sa créature. À chaque hybride perdu, il s’est éloigné un peu plus d’elle. Il semble porter leur deuil. Ce silence entre eux que sa voix et le désir n’ont pas pu combattre, elle ne le supporte plus. Cette créature est sa seule rivale, elle doit l’admettre. Une liaison l’aurait moins humiliée. Face à une autre femme, même plus jeune, elle saurait comment se battre, mais face à ça ? Tout son temps, il le lui consacre. Il découche pour Elle. Depuis quinze ans, il passe une nuit blanche à la veiller. Mais que représente-t-Elle pour lui ? À sa place, beaucoup de xéno-généticiens auraient abandonné. Pourquoi s’obstine-t-il malgré les échecs ? Elle sent qu’il y a quelque chose qu’il ne lui dit pas. Non. Il y a quelque chose qu’il ne lui a jamais dit.

Elle doit agir vite si elle veut sauver leur couple. Elle ne peut pas dire adieu à cent ans de vie commune comme ça. Ratul n’est pas seulement son mari, il est son alter ego ; elle ne conçoit pas son existence sans lui. A-t-elle trop attendu ? Est-il trop vieux pour apprécier les joies de la paternité ? Elle n’a jamais eu besoin de diplôme pour savoir qu’il ferait un père formidable, ses tripes le lui ont dit. Ils doivent changer de vie tant qu’il est temps. Il faut le tirer de sa torpeur. Il doit comprendre que muer n’a plus de sens. La soirée approche, la pression qu’il subit est énorme, elle en a consciente, mais elle ne doit pas culpabiliser et rester ferme. Si elle cède maintenant et mue pour cette soirée, pour cette créature, elle sait qu’elle le perdra pour de bon.

Sa décision est prise, elle va avoir cet enfant. Elle ouvre d’un geste vif la porte de sa bibliothèque. Le silence règne dans l’appartement, les nannies se terrent toujours depuis leur dispute. Son pas ralentit dans le couloir sans même qu’elle s’en aperçoive, comme si elle se déplaçait déjà avec le poids de cette nouvelle vie en elle. Elle allume la console du salon et appelle le cabinet d’Abhinav Nayar. Son clone secrétaire médical lui donne un rendez-vous pour le surlendemain. Puis elle sort sur le balcon pour profiter du coucher de soleil. Le spectacle sera aussi beau au pied de la Géno-Tour, la terre sous ses pieds. Elle se sent moins oppressée depuis que le Dôme de protection des Cités a été retiré. Elle laisse le crépuscule couvrir sa nudité d’Indienne centenaire et la changer en ombre. L’astre rougeoyant semble s’enfoncer dans la terre pour la réchauffer. Dans un instant, il va se lever sur les temples de son Inde natale.

 

 

Soirée Genikor-Nayar J – 4

 

En consultant la mémoire du domo-cerveau de l’appartement, Ratul est tombé sur la confirmation d’un rendez-vous chez son oncle, ce matin à dix heures trente. Indira ne l’a pas effacé, elle a voulu qu’il l’entende, pour qu’il comprenne qu’elle ira jusqu’au bout cette fois. Elle ne lui parle plus depuis leur dispute. Elle boude ou veut peut-être lui donner une leçon. Elle vit en recluse dans sa bibliothèque. Il ne va quand même pas s’excuser de vouloir achever ses travaux ! Le Projet Reliance lui tient à cœur, c’est l’œuvre de sa vie : elle doit le comprendre. Rompre le silence le premier reviendrait à reconnaître sa culpabilité. Il a songé à lui faire livrer une robe ou des fleurs mais un livre serait un choix plus judicieux. Même s’il ne sait pas encore comment, il espère la convaincre de l’accompagner à la soirée. Elle ne lui parle pas, l’Hybride ne lui parle pas. Heureusement qu’il a Clone Kali !

À peine franchit-il la porte de son laboratoire qu’une entêtante odeur de formol assaille ses narines. Des embryons gisent sur le linoléum au milieu d’une flaque ambrée. Les bris de verre des bocaux craquent sous ses chaussures. À genoux, Clone Kali les ramasse avec ses mains gantées de caoutchouc. Ses six bras vont et viennent autour de lui comme des pattes d’araignée.

« Que s’est-il passé ici ? »

Clone Kali relève la tête :

« Il a commencé à faire des vocalises sans vous. Je nettoie la casse. J’ai changé son eau avant de nettoyer ses bêtises. Je me suis coupé, même avec plusieurs gants en caoutchouc, mais vous vous en fichez !

— C’est le travail des nannies. Où sont-elles ?

— Il les a éclaboussées : elles ont grillé. J’ai dû en jeter deux. Les autres osent plus approcher de l’aquarium. »

C’est comme à l’appartement alors. Mêmes les nannies me lâchent.

« Comment était Sa voix ?

— Forte et claire. »

Sa vieillesse prématurée n’a pas entamé son timbre. C’est déjà ça.

« Tu as pu l’enregistrer ?

— Pas eu le temps, patron. Trop occupé à me protéger des éclats de verre et pas question de lui demander une seconde prise. »

L’Hybride suit leur conversation, hochant la tête d’un côté et de l’autre. Ratul s’approche de l’aquarium.

« Il semble avoir repris une livre ou deux.

— Ça le gêne moins d’engloutir de la viande que du poisson, on dirait. Il a rien laissé.

— Parfait. Tu doubleras ses rations. Tu as envie de chanter aujourd’hui, on dirait. Pourquoi as-Tu brisé ces bocaux ? »

Ils se dévisagent à travers la paroi, chacun concentré sur les lèvres de l’autre. L’Hybride fait glisser sa queue sur la vitre qui laisse une traînée éphémère, puis y colle son nez et crache un filet l’eau.

« Peut-être qu’il parlerait s’il avait un aquarium plus grand. Même rempli d’eau, ça ressemble à une cage, jette Clone Kali derrière lui. C’est peut-être pour ça qu’il a brisé ces bocaux.

— Tu voudrais un aquarium plus grand ? demande Ratul. Il te suffit de demander. »

L’Hybride remue sa queue comme un éventail et la claque d’un coup sec contre la paroi. Il sourit, ses yeux d’un bleu électrique luisent d’un étrange éclat. Ses rides confèrent à son visage un air de malignité qui déplaît à Ratul.

Il aurait pu briser tous les bocaux, le mur tout entier même, avec une voix qui dépasse les cent soixante-dix décibels et une capacité pulmonaire de plus de quinze litres. Et pourtant Il n’en a rien fait. Pourquoi ? À quoi joue-t-Il ? Est-ce sa façon de communiquer comme le suggère Clone Kali ? Ratul ignore encore jusqu’où Il peut faire monter sa voix d’alto. Les tests sont justement là pour le déterminer avant d’établir un rapport complet pour le Cénacle et Helridge. Il se garde pour le moment de trop le pousser tant qu’il ne sera pas plus fort. Ratul ne veut prendre aucun risque, pas à quelques jours de la soirée.

Il lui a donné la voix d’alto la plus rare qu’il ait trouvée. Il l’a rendue plus résistante en injectant de la graisse humaine dans les cordes vocales. Son corps lui a donné son timbre, sa queue lui a donné sa force. C’est son porte-voix. Ratul a voulu créer une voix unique, sans âge ni genre, avec laquelle nulle voix humaine ne pourra jamais rivaliser. Mais il n’a pas prévu qu’il naîtrait avec l’oreille absolue. Capable de chanter un air d’opéra après une seule écoute. Ratul lui a passé dès son plus jeune âge le chant des baleines et Son oreille s’est nourrie de ce chœur de la mer. Des compositeurs fous fonderont une musica Ibrida pour Lui et les Siens, a-t-il imaginé. Entendre quelques mots nés de cette voix. Être le premier à recueillir sa pensée, ses impressions sur le monde qui l’entoure. Que ne donnerait-il pas pour ça !

Lorsqu’un chant de baleines s’élève dans la pièce, Il sort la tête de l’eau. Les yeux fermés, Il écoute. Ses nageoires se balancent de droite et de gauche.

Qu’entends-Tu derrière ce chant ? L’orage au-dessus des flots, le bruit des vagues, le tumulte des tempêtes, le silence des abysses ? Sais-Tu pourquoi elles viennent s’échouer sur les plages ?

Il ne chante pas. Il se contente de faire vibrer son larynx, bouche fermée, pour accompagner les cétacés. Sa voix monte en puissance, sa queue se tord, ondule.

Ratul coupe le chant :

« Tu te souviens de l’ordre des morceaux ? Le premier, quel est-il ? »

L’Hybride se tourne vers lui en ouvrant les yeux, puis entame aussitôt l’air de la Reine de la Nuit. Ratul lance l’enregistrement.

Der Hölle Rache Kocht in meinem Herzen, commence l’Hybride.

Sa queue se convulse, l’écume naît tout autour de son corps. Clone Kali s’approche.

Tod und Verzweiflung flammet um miche her !…

Derrière eux, le mur de bocaux tremble, fragilisé par les bocaux manquants.

… Verstossen sei auf ewig, verlassen sei auf ewig…

Ratul et Clone Kali sont sous le charme du tempo rapide. Tragique et chaude, sa voix prend de la hauteur comme une vague.

… Hört ! Hört…

Le son sature sur l’enregistrement.

… HÖRT ! HÖRT ! HÖRT !

Les bocaux s’entrechoquent de plus en plus fort avant d’exploser les uns après les autres. Éventrés, ils expulsent leurs chairs jaunes et décomposées dans d’abondantes giclées de formol. Ratul se baisse et protège ses yeux des éclats de verre. Clone Kali plaque deux mains sur ses tympans, plaçant les quatre autres au-dessus de sa tête ; des éclats de verre s’incrustent dans ses bras et ses tatouages se mettent à saigner. L’odeur de formol est assez forte pour qu’ils perdent connaissance.

« Arrête !… SILEEENCE ! » s’époumone Ratul.

Il ôte sa blouse qui empeste le formol et foudroie du regard l’Hybride qui lui sourit. Il soutient son regard un instant avant de s’immerger dans l’aquarium. Clone Kali, encore étourdi, se redresse, regarde autour de lui les dégâts.

« Je sens que je vais encore me couper. »

Ratul examine ses bras ensanglantés.

« Faut soigner ça. Viens. »

Sous l’eau, l’Hybride l’observe désinfecter les plaies de son assistant. Chaque fois que Ratul tourne la tête dans sa direction, Il lui sourit. Ratul repense alors au sourire de ce tableau à Paris en compagnie d’Indira. Le visage de cette femme peinte depuis des siècles l’a fasciné, mais il s’est senti méprisé par son sourire. L’impression d’être en présence de quelque chose qui le dépassait. Amusée, Indira s’est penchée vers lui pour lui glisser à l’oreille que ce sourire recelait une énigme. Il doit lui arracher ce secret. Et pour ça, il doit le faire parler. On ne peut pas faire parler un tableau mais un hybride, si.

Que Tu le veuilles ou non, Tu vas me parler.

Clone Kali applique des pansements sur ses blessures.

« Je vais faire venir un autre clone pour nettoyer tout ça, dit Ratul. Va te reposer, tu l’as bien mérité.

— Merci, patron.

— Garde un œil sur lui. Et note bien chaque mot qu’il pourrait prononcer.

— Une main devrait me suffire, patron. »

Ratul aspire l’air frais des couloirs à pleins poumons. L’Hybride joue avec ses nerfs. Il n’a pas encore répété l’ensemble du récital, ni passé les tests physiques à trois jours de la soirée. Le temps presse. Je suis immortel et le temps me manque ! Il en rirait presque si sa carrière et son mariage n’étaient pas en jeu.

 

 

Dans les couloirs labyrinthiques du 99e étage, Indira tient son dos qui la fait souffrir. Ratul a trouvé le message du cabinet médical, mais ça n’a pas suffi à le faire réagir. Alors elle a décidé de ne pas le rejoindre dans leur lit la nuit dernière, la première fois en cent ans. Elle a dormi dans sa bibliothèque et a souffert le martyre sur son matelas de livres. Elle veut l’obliger à faire le premier pas, à revenir vers elle. Elle joue avec le feu, mais a-t-elle le choix ? La soirée a lieu demain.

Il y a déjà trois patientes dans la salle d’attente d’Abhinav Nayar. Mariées à des collègues de Ratul. Avec leur peau jaunie et leurs yeux bleus bridés, ces Indiennes sont davantage les filles de Genikor que les épouses de la Nayar. À en juger par leur teint rouille de machines usées, elles viennent entretenir leur jaunissement.

Indira s’assoit en face d’elles :

« Bonjour, mesdemoiselles. »

Elles poursuivent leur conversation, niant sa présence. Chaussant ses lunettes, Indira tire un livre à la reliure craquelée de son sac à main et les trois jeunes femmes la guignent d’un air écœuré. Après toutes ces années, elle ne sait toujours pas ce que ces femmes lui reprochent : de leur rappeler qu’elles sont mortelles ou qu’elles sont indiennes.

La porte du cabinet s’ouvre et Abhinav Nayar apparaît. Il raccompagne une patiente à laquelle il vient de rendre son joli minois. Celle-ci sort sans un regard pour les autres. Quand il aperçoit Indira, il ne peut cacher sa surprise. Elle lui adresse un petit signe de la main et il la salue en retour avant de faire entrer la patiente suivante. Abhinav occupe cet étage et y travaille depuis toujours. Il a plus de deux siècles, mais affiche le physique d’un homme de quarante ans ; l’homme qu’il était sur la photo des Pères Fondateurs. Une seule différence notable : la fine moustache chinoise au-dessus de sa lèvre supérieure et ses yeux verts bridés.

Une heure plus tard, sa dernière patiente partie, il s’approche d’Indira. Elle se lève, la main tendue. Il ne peut retenir une grimace de dégoût lorsqu’il entre en contact avec la peau fripée. Amusée, elle garde sa main dans la sienne, tandis qu’il la conduit à son cabinet.

« J’ai été très surpris de voir votre nom sur ma liste de rendez-vous, ce matin, ma très chère nièce. J’ai cru tout d’abord à une erreur. Entrez.

— Je ne suis pas une fidèle, je vous l’accorde, docteur. »

Abhinav lui indique la capsule d’auscultation qui trône, massive, au milieu de son cabinet.

« Prenez place », s’empresse-t-il de dire, soulagé de récupérer sa main.

Indira s’installe à l’intérieur et Abhinav derrière le pupitre de commande. La capsule se referme dans un chuintement pneumatique. Indira a l’impression qu’il va envoyer son vieux corps indésirable en orbite, dans le silence de l’espace. Penché sur son clavier, il programme un bilan complet.

« Retirez vos lunettes, demande-t-il dans le micro près du pupitre de commande. Nous allons commencer par un examen de la rétine. » Il pianote et l’iris foncé d’Indira apparaît à l’écran. « Si vous ne faites pas opérer cette cataracte, vous risquez la cécité… Je pourrais vous greffer une paire d’yeux bleus toute neuve et les brider par la même occasion.

— Je tiens mes yeux de ma mère.

— Vous étiez une belle femme, Indira, vous pourriez le redevenir.

— On ne juge pas un livre à sa couverture, docteur.

— Ah oui, j’oubliais vos précieux livres ! Ma nièce est une lectrice invétérée.

— Ils m’ont appris à vieillir. »

Son oncle secoue la tête, souriant d’un air de commisération.

« Vous aimez vous singulariser, n’est-ce pas ?

— Je n’ai pas d’autre ambition que d’être moi-même. »

Indira sent une piqûre au creux de son bras droit, une aiguille s’enfonce dans sa chair. Abhinav scanne son corps à la recherche du moindre signe de dégénérescence des tissus. (Il fixe son écran quelques minutes en silence, pendant qu’il prend connaissance des résultats de la prise de sang et du scanner.)

« Vous semblez en bonne forme… pour votre âge, déclare-t-il au bout d’un moment.

— Assez pour subir une mue ?

— Je vais vous administrer des fortifiants dans ce cas. Votre corps n’a pas subi de mue depuis longtemps. Il faut réhabituer votre métabolisme à en supporter les effets. » Il appuie sur une touche et une aiguille pénètre de nouveau la chair d’Indira. « Je suis ravi de voir que vous redevenez enfin raisonnable et que vous voulez muer pour la soirée. »

Indira tourne la tête sur le côté pour l’apercevoir à travers la vitre de la capsule.

« Je désire muer car Ratul et moi voulons un enfant. »

La main d’Abhinav reste suspendue au-dessus du clavier.

« Jusqu’à quel âge voulez-vous muer ?

— Je voudrais retrouver mes vingt ans.

— Une mue aussi longue peut présenter certains risques. Il faudra alors prévoir une autre injection vingt-quatre heures avant votre mue.

— J’en prends le risque.

— J’ai vu Ratul le mois dernier et il ne m’en a pas parlé. Je l’ai trouvé fatigué.

— Notre décision date de quelques jours seulement.

— C’est donc votre décision pour le moment. Vous savez qu’après…

— J’ai déjà eu cette conversation avec lui, docteur.

— Donner la vie est un droit qui ne donne que des devoirs. Êtes-vous bien consciente du pouvoir qui est le vôtre ?

— Genikor nous y a autorisés : Ratul et moi avons passé notre DBP. Je croyais que cela suffisait.

— Si vous étiez l’épouse d’un simple cloneur du premier étage, cela suffirait en effet, mais vous êtes l’épouse d’un de nos meilleurs xéno-généticiens, fils d’un membre du Cénacle qui plus est. Quand on occupe le 99e étage, on a des responsabilités.

— Je connais mes devoirs, docteur, je les remplis depuis plus de cent ans. Je demande seulement à faire valoir mon droit à donner la vie.

— Ratul ne peut pas muer pour le moment, il est sous contrat avec Genikor pour mener à bien le Projet Reliance, vous le savez. Il ne peut rompre ses engagements du jour au lendemain.

— Il en a envers moi aussi. Je suis sa femme depuis près d’un siècle. Ça compte, non ?

— Vous voulez qu’il renonce à ses travaux si près du but ? J’en appelle à votre bon sens, ma très chère nièce. Vous risquez de ruiner sa carrière si vous programmez un enfant maintenant, y avez-vous pensé ?

— Je ne pense qu’à notre couple. Je veux retrouver l’homme que j’ai épousé. Je suis en train de le perdre.

— Son travail l’accapare beaucoup, je vous l’accorde, et il a plus que jamais besoin de vous. Il ne peut pas interrompre ses travaux. Il en va de notre prospérité.

— De la nôtre ou bien de celle de Genikor ?

— Nos destins sont liés, nos intérêts communs. Et nous devons nous montrer scrupuleux et prudents avec nos actionnaires chinois. Ils ont beaucoup investi dans la Nayar. Ils font confiance à Genikor et Genikor nous fait confiance. Le Cénacle ne veut pas voir cette confiance brisée, il compte sur lui. Vous comprenez, j’en suis sûre.

— Et moi dans tout ça ? Dois-je m’incliner et attendre cent ans de plus ?

— Pensez à sa réputation et à votre vie une fois cette nouvelle génération d’hybrides sur le marché. Genikor saura le récompenser à sa juste valeur. Helridge pourrait lui offrir une place de professeur dans une de leurs Universités. Peut-être même le Cénacle, plus tard, s’il le souhaite.

— Ratul n’a jamais eu de telles ambitions, objecte Indira. Il sert sa génokorporation, c’est tout. Il y a d’autres xéno-généticiens à la Nayar.

— Il a repris les travaux de son père. Cet hybride représente plus pour lui que pour quiconque. Il a trop investi pour en laisser le mérite à un autre. Mon neveu est un artiste, il est irremplaçable. Créer des hybrides tient aussi bien de l’art que de la science, Indira.

— Un artiste ne ferait pas ça. On ne mélange pas les gènes des espèces comme on mélange les couleurs. Ce qu’il accomplit n’a rien à voir avec de l’Art. Les satyres relevaient du rêve et de la légende. C’étaient des songes de poètes et Genikor en a fait des machines à tuer ! Où est l’Art là-dedans ?

— Nous étions en guerre, vous n’étiez pas encore née. Encore une histoire que vous avez lue dans vos précieux ouvrages. Peu importe, qui s’en soucie à présent ? Ces hybrides-là seront pacifiques. Les bénéfices qu’ils représentent pourraient permettre de bâtir une seconde Géno-Tour, pensez-y. Je crois que vous ne réalisez pas bien encore tous les enjeux.

— Aucun d’eux n’a survécu pour le moment.

— En effet. Mais Ratul va réussir cette fois. Mon neveu n’a pas besoin d’être jugé ou critiqué, il a besoin d’être soutenu. Il a besoin de vous, sa femme. Et en pleine forme.

— Eh bien, si ces créatures sont si importantes que ça, le Cénacle n’a qu’à lui accorder une dérogation le temps qu’il termine ses recherches.

— Ce n’est pas ainsi que fonctionne la Nayar et vous le savez.

— Vous l’avez dit : son père est au Cénacle.

— Il ne saurait y avoir un quelconque favoritisme. La Nayar doit rester irréprochable par la rigueur de sa morale et celle de ses travaux. Un exemple pour toutes les autres génokorporations. Genikor a établi des règles éthiques très strictes et nous pouvons nous enorgueillir de les avoir toujours suivies. »

Prisonnière de la capsule, Indira écume de rage. Ratul n’a pas eu le courage de lui parler et il a chargé son oncle de le faire à sa place. Il joue les médiateurs, ce qui explique qu’il soit encore plus paternaliste qu’à son habitude. Elle a l’impression de se disputer avec Ratul par personne interposée. C’est vraiment très humiliant. Elle commence à étouffer dans la capsule d’auscultation, il faut qu’elle sorte de cette cage.

« Je ne pensais pas que vouloir un enfant pouvait me mettre au ban de la Nayar, fait-elle en se concentrant sur le timbre de sa voix pour retrouver son calme. Je ne pensais pas être si importante. J’ai donc passé un diplôme qui ne vaut rien.

— Vous avez passé cet examen il y a fort longtemps.

— En effet, vous n’aviez que cent quarante ans lorsque vous nous le fîtes passer. »

Abhinav ignore le sarcasme.

« Vous ne somatisez plus ? »

Longtemps, son corps a crié son désir d’enfant, mais Indira a mis du temps à l’entendre.

« Non.

— Votre désir d’enfant est peut-être moins fort aujourd’hui.

— Au contraire, il n’a jamais été aussi grand. Et je veux porter cet enfant !

— Ce n’est pas le protocole Genikor.

— Je ne veux pas suivre le protocole. Je veux suivre mon instinct.

— Les Utérus artificiels Classe V sont le nec plus ultra en la matière.

— Économisez votre salive, docteur. Votre cher neveu m’en a déjà vanté les mérites.

— Genikor vous offre la liberté, ne la refusez pas. Constipation, nausées, mictions fréquentes, envies, seins douloureux, mal au dos, sautes d’humeur, douleurs : c’est le spectacle que vous voulez offrir à Ratul ?

— Oh oui ! Je le veux. Notre amour n’est pas né dans un labo, pourquoi notre enfant le devrait-il ?

— Je suis votre médecin et en tant que tel je me dois de vous mettre en garde contre les dangers d’une grossesse. Il y a toujours un risque de donner naissance à un être mal formé présentant des tares génétiques. Genikor et la Nayar déclineraient toute responsabilité si cela devait advenir. »

La vision des monstres tout ratatinés dans leurs bocaux traverse l’esprit d’Indira, mais elle la chasse bien vite.

« Rien de ce que vous pourrez dire ne pourra me dissuader de faire cet enfant. Je veux que Genikor détruise mes ovocytes. »

Abhinav tique.

« Vous êtes prête à tout abandonner, tout quitter pour un enfant ?

— Oui. »

Il ouvre la capsule et la libère.

« Muer vous permettrait de retrouver l’intimité du début, vous reformeriez un beau couple.

— Je ne muerais que pour avoir cet enfant, quand, moi, je l’aurais décidé. Mon corps n’est pas l’obstacle, docteur. C’est cette créature qui en est un.

— Parlez-lui, dit Abhinav en l’aidant à s’extraire de son siège.

— Pour parler, il faut être deux.

— Il tient ça de son père. Il n’a jamais été un grand bavard lui non plus. Nous pourrions peut-être en discuter tous les trois après la soirée, si vous le souhaitez. Vous viendrez, n’est-ce pas ?

— Je ne sais pas encore.

— Vous ne voulez pas assister à son triomphe ?

— Je ne voudrais pas faire de l’ombre à sa créature. Au revoir, docteur.

— Mon assistant va vous reconduire. Il viendra vous faire la seconde injection à votre domicile : prévenez-le vingt-quatre heures à l’avance.

— Entendu, docteur », dit Indira qui se dirige vers la porte.

Dans son dos, Abhinav lui lance :

« Attendez au moins que la commercialisation des hybrides soit lancée, je vous en conjure. Qu’il savoure sa réussite. »

Elle ne répond pas.

« Pourquoi maintenant ?

— Je veux du temps pour nous, docteur.

— Vous avez tout le temps que vous voulez, vous êtes immortels.

— Vous ne comprenez pas.

— Non. Je l’avoue. Et mon neveu non plus. »

Sur le pas de la porte, Indira ajoute :

« Il a encore besoin d’un peu de temps pour ça. »

 

 

Lorsque Indira pénètre dans l’appartement, elle plaque une main sur le bas de son visage.

« C’est quoi cette odeur ? » s’écrie-t-elle.

Ratul en peignoir est allongé sur le canapé pour chasser le mal de tête dû aux vapeurs de formol. Un verre est posé sur son ventre.

« On a eu un accident au labo : l’Hybride a brisé quelques bocaux. Il n’en fait qu’à sa tête. Sa voix est si puissante… »

Indira s’approche de lui pour le renifler.

« Tu as osé apporter cette odeur chez nous ! » La colère accentue les rides autour de sa bouche et Ratul se surprend à les compter. « Pourquoi tu n’es pas resté dans ton labo, c’est bien ce que tu fais d’habitude !

— J’avais besoin de changer d’air. J’ai déjà pris deux douches, mais ça ne part pas. Je suis désolé.

— J’ai l’impression que ta bestiole est venue crever ici ! Tu as été dans notre chambre ou dans ma bibliothèque ?

— Non, juste ici et dans la salle de bains. »

Indira appelle les nannies d’une voix impatiente ; aucun signe de vie. Jamais là quand il faut, celles-là !

« Elles ne sortent plus de leur trou, soupire Ratul. J’ai dû me servir un verre moi-même. Tu en veux un ?

— Non ! Tu veux changer d’air ? Alors, va faire un tour sur le balcon et restes-y. Je ne veux pas de cette puanteur chez nous, tu entends !

— Inutile de crier, j’y vais. »

Ratul se lève et emporte son verre sur le balcon.

Indira le pousse dans le dos et referme la baie vitrée derrière lui. Il se retourne, boit une gorgée, et dit :

« Comment s’est passé ton rendez-vous avec mon oncle ?

— Tu dois le savoir, non. Il a déjà dû tout te rapporter.

— Comment aurais-je pu ? J’étais au labo avec… je viens de rentrer.

— Vous ne vous êtes pas parlé ?

— Non. Je t’assure.

— Ton cher oncle m’a chapitré sur mes devoirs d’épouse, mais m’a autorisée à muer, ce que je vais faire après la soirée. Avec ou sans toi.

— Ça laisse peu de place à la discussion.

— Je croyais que tu la fuyais, la discussion ! Depuis trois jours, j’attends que tu te décides à prendre une décision mais tu n’as pas décroché un mot.

— Tu ne crois quand même pas que je vais tout abandonner à quarante-huit heures de la soirée ! L’Hybride me cause assez de problèmes sans que tu viennes en ajouter.

— Ta bestiole avant notre enfant, c’est bien ce que je dois comprendre ? Tu voudrais peut-être utiliser une orque ou un dauphin pour le faire !

— Un hybride est à moitié humain. Ce n’est pas une bestiole.

— Je l’appellerai comme ça me chante ! Ce n’est pas parce que tu lui as donné le visage d’une chanteuse morte que ça en fait un être humain. Tu en as créé des dizaines pour Zaroff. Qu’est-ce que cette bestiole a de plus que les autres ?

— Je te répète que ce n’est pas une bestiole. On ne la tuera pas pour commencer. Les hybrides vivront en paix et en harmonie avec leurs propriétaires : c’est la base du Projet Reliance.

— On ne va plus les chasser, on va les posséder, beau progrès en effet ! Tu te trompes si tu crois qu’elles seront autre chose que des bestioles ou des genkies de luxe, Projet Reliance ou pas. Tout ce qui compte pour Genikor, c’est d’en vendre beaucoup et d’accroître ses bénéfices.

— Je veux finir ce que j’ai commencé. C’est tout ce que je te demande. Tu peux comprendre ça.

— C’est tout, répète Indira. Ce tout, c’est un sacrifice pour moi. Un de plus.

— Je dois arriver à le faire parler d’ici la soirée.

— Tu veux parler de ça ? Eh bien parlons-en, puisque c’est le moyen d’avoir une conversation avec toi. Je vais te dire pourquoi il ne parle pas : CAR IL N’EST PAS HUMAIN !

— Tu changerais d’avis si tu l’avais entendu. Les satyres de mon père parlaient. Mon hybride parlera.

— Tu n’aimeras peut-être pas ce qu’il aura à te dire. »

Une douleur irradie dans le bas de son dos et Indira s’installe sur le canapé. À travers la porte-fenêtre, Ratul l’observe. Pourquoi s’obstiner à rester dans ce corps usé…

« Tous tes hybrides meurent, mon chéri.

— Celui-là est bien vivant et Il chante.

— Avec toutes ces horreurs que tu gardes comme des trophées, ton labo est un vrai cimetière.

— Tu veux me voir échouer ? Dis-le, si c’est ça. Tu crois que je n’ai pas assez de pression entre le Cénacle et Genikor ?

— À qui dois-tu ta réussite et ta position ?

— À mon travail, uniquement ! J’ai travaillé nuit et jour pour arriver où j’en suis et je ne vais pas renoncer si près du but.

— Sans moi, tu n’aurais jamais pu parvenir au 99e étage, tout fils du Cénacle que tu es ! Tu n’aurais jamais pu parvenir à ce poste sans moi, je t’ai toujours soutenu durant cent ans. J’ai mis de côté mon désir d’enfant car je voulais que tu sois heureux avant tout. Et que tu accueilles cet enfant dans les meilleures circonstances possibles. J’ai mué pour toi jusqu’à ne plus savoir qui j’étais.

— Le Projet Reliance est plus important que ta petite personne, ou même la Nayar. Tu ne comprends rien ! »

Indira a un rire nerveux.

« Je n’avais pas remarqué que tu étais devenu si égoïste. Mais c’est de ma faute : je t’ai traité comme l’enfant que tu ne m’as jamais donné.

— Ce n’est pas contre moi que tu es en colère, mais contre tout ça, contre Genikor. Tu leur en veux, mais c’est eux qui nous ont fait ce que nous sommes.

— Mais c’est bien ce que je reproche à Genikor. J’ai rempli mes devoirs depuis cent ans. À toi de remplir les tiens à présent. Moi, je les appelle sentiments, désir et amour. Voilà tout ce que je te demande.

— Non. Je regrette.

— Tu as mué pour cette bestiole et tu refuses de muer pour notre enfant ? Tu sais ce que ça me fait de me dire qu’après toutes ces années, je suis moins importante à tes yeux qu’une expérience de labo ! Pour la première fois, je te demande quelque chose et tu dis non.

— Ne sois pas jalouse de lui, je t’en prie. »

Malgré la douleur, Indira se lève et s’avance jusqu’à la vitre.

« Laisse quelqu’un d’autre poursuivre ce projet, je te le demande. »

Ratul secoue la tête.

« Non ! S’il perd ma voix, Il ne trouvera jamais la sienne. Je dois rester auprès de lui.

— Pourquoi ne veux-tu pas d’un enfant ? Qu’est-ce que tu me caches, Ratul ? » Il se concentre sur les glaçons dans son verre. « Je n’en peux plus de ton silence ! poursuit Indira. On devrait tout redécorer ici. Pourquoi ne demandes-tu pas à Clone Kali d’apporter quelques-unes de ces horreurs ici ? Attends, je vais te faire de la place. »

Indira décroche le cadre de leur diplôme et l’écrase sous ses yeux. Le verre se brise et vole en éclats sur la moquette. Elle déchire le papier entre ses mains tremblantes et se tourne vers lui :

« Abhinav m’a fait comprendre qu’il n’a aucune valeur.

— Si tu essayais de te calmer. À ton âge, crier n’est pas très indiqué.

— Tu ne vois donc plus que mes rides, toi aussi. » Elle s’approche de la vitre. « Cette bestiole va te tuer ! Tu te souviens du smilodon que nous chassions. Il a bien failli te dévorer, j’ai bien cru te perdre ce jour-là. Cette bestiole-ci va réussir, elle, à t’enlever à moi. Elles vous tueront, toi et Clone Kali. Elles ne sont pas humaines. C’est cette fin-là que tu veux ? Genikor ne viendra pas te sauver : ils ne te pleureront pas, eux. Ils feront juste changer le nom sur la porte de ton labo.

— Viens l’entendre. C’est tout ce que je te demande. Que tu mues aujourd’hui ou demain, quelle différence cela fait ?

— Je ne muerai que pour cet enfant, pas pour te mettre en valeur, toi ou ta bestiole. Tu n’as pas écouté un mot de ce que je t’ai dit. Alors, ouvre grandes tes oreilles : demain, je me rends au premier étage pour visiter des appartements. Ne m’oblige pas à chercher un autre père… »

Ratul s’adosse à la porte-fenêtre.

« Tu ne veux donc pas un enfant qui te ressemble ? souffle Indira dans son dos.

— Ce n’est pas mon enfant.

— Tu as pourtant pour lui l’attention d’un père. »

Il va s’accouder à la rambarde.

« Tes bestioles m’ont toujours fait peur. À présent, c’est toi qui me fais peur. »

Ratul tourne la tête tandis qu’elle se dirige dans le couloir, une main plaquée sur le bas du dos. Il finit son verre. Au-dessus de sa tête, une vague de nuages déferle sur un ciel bas et gris. Le soleil change par endroits des parcelles nuageuses en pépites d’or irrégulières. La nuit des temps devait ressembler à ça, se dit-il. Je t’ai créé pour que Tu chantes un ciel comme celui-ci. La pluie le surprend, les premières gouttes crépitent sur le balcon métallique. Il ôte son peignoir pour que l’averse chasse l’odeur de mort qui lui colle toujours à la peau.
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Ratul a dû attendre la nuit pour descendre l’Hybride à la piscine d’eau de mer de la Géno-Tour. Clone Kali et lui ont emprunté le monte-charge pour descendre le chariot transportant l’Hybride et le matériel. Ratul contemple la surface, songeur. Indira va le quitter et se remarier avec un autre homme, elle ne bluffait pas. Jamais il ne l’a vue si en colère et si désespérée et durant tout le temps qu’a duré leur dispute il n’a pensé qu’à sa bestiole. Se disputer avec elle a bien entamé son capital patience. Ce n’est pas le moment de l’agacer. L’Hybride a intérêt à se tenir tranquille et passer ce dernier test avec succès. Il doit réussir, sinon il aura perdu Indira pour rien.

L’Hybride porte une tunique équipée de capteurs biométriques. Ratul pourra ainsi surveiller ses constantes et mesurer la force de sa queue soumise à une course rapide et courte. Les résultats permettront d’estimer la puissance que pourra atteindre sa voix.

Te souviens-Tu que tu es né dans le bassin voisin ? se demande Ratul pendant que Clone Kali, les bras couverts de pansements, approche le chariot du bord.

Les embryons hybrides n’ont jamais pu se développer dans les Utérus artificiels et il a dû inséminer des femelles orques et bélugas. Ratul s’est souvent repassé le cri qu’il a poussé dans le ventre de la baleine. Son envie d’entrer dans ce monde. Il a fait son entrée dans un nuage de sang.

Ratul allume les moniteurs et vérifie les signes vitaux sur l’un, tandis qu’apparaît sur l’autre la silhouette de l’Hybride. Celui-ci considère le moniteur la tête penchée sur le côté, attentif aux bips réguliers ponctuant ses battements cardiaques qui se répercutent en échos entre les murs de la piscine.

« Ça a l’air aussi lourd qu’une armure, observe Clone Kali qui vérifie les fixations de la tunique. Vous êtes sûr que ça va pas le gêner ?

— Non. Il ne la sentira même pas. Et toi, ça va ? Plus de nausées ?

— Vous inquiétez pas, patron. Je vais bien. Dites, s’il parle pas et que Genikor arrive pas à le vendre, on pourra le garder avec nous ?

— Je croyais que tu en avais assez de te faire mordre.

— Je suis pas sûr qu’il me morde parce qu’il m’aime pas. C’est peut-être sa façon à lui de communiquer.

— Vas-y, libère-le. »

Clone Kali abaisse un côté du chariot et l’Hybride glisse sur le carrelage froid, traînant sa longue queue derrière lui. Clone Kali indique d’un geste le haut de l’appendice caudal.

« Regardez, patron. »

Ratul s’approche. Après un instant d’observation, il remarque de nouveaux arcs sur ses écailles sous le nombril, à la naissance de la queue. Une dizaine de plus environ. Il laisse échapper un soupir de mécontentement. Sentant le souffle de l’Hybride sur sa joue, il lève la tête et se retrouve avec le sourire énigmatique devant les yeux. Sans la paroi de l’aquarium entre eux, fixer cette bouche aux lèvres charnues le trouble.

« Il a l’air en forme quand même, patron. »

L’Hybride plonge dans la piscine sans bruit comme si l’eau s’entrouvrait pour l’accueillir.

« C’est mieux que l’aquarium, pas vrai ? » lui lance Clone Kali lorsqu’il refait surface.

Ratul s’accroupit.

« Tu vas effectuer un simple aller et retour du bassin pour commencer, d’accord ? »

Tourné vers la nuit, Il frappe l’eau du plat de sa queue.

« Ça, c’est un oui ! Je crois qu’il a compris, patron. »

L’Hybride plonge. Sous l’eau, sa queue épaisse n’est plus qu’une ombre. Ratul retourne derrière ses moniteurs, une pensée s’agite dans sa tête. Qu’est-ce que ça te fait de nager dans une eau aussi salée que ton sang et tes larmes ?

Il remonte à la surface au milieu du bassin, face à la baie vitrée. Il contemple, impavide, la nuit au-dehors. Le bout de sa queue effectue un mouvement de pendule comme un salut avant de s’écraser contre la surface. Des jets d’eau montent tout autour de lui et retombent en grandes gerbes d’écume. Les capteurs de la tunique enregistrent une accélération du rythme cardiaque. Sur le moniteur les courbes sinusoïdales montent et descendent de plus en plus vite.

« Tu dois finir ta longueur de bassin, lui rappelle Ratul. Dépêche-toi. »

Comme il ne se décide pas à bouger, Ratul longe le bord de la piscine et vient se planter devant lui.

« Qu’est-ce que Tu regardes ? »

L’Hybride l’ignore, le regard fixe, comme en transe. Clone Kali s’approche à son tour et colle son nez à la baie vitrée.

« Je vois rien. Il fait trop noir. »

Ratul s’énerve.

« Qu’est-ce Tu regardes ?

— Il croit peut-être qu’il va mourir s’il ouvre la bouche.

— Non. Il n’a pas peur. Ça l’amuse de m’humilier, c’est tout. »

Le xéno-généticien foudroie du regard l’Hybride qui n’a d’yeux que pour la nuit. D’un mouvement de queue, celui-ci se déplace pour ne plus l’avoir dans son champ de vision.

« Qu’est-ce que Tu vois ? Réponds !

— Calmez-vous, patron. Ça sert à rien. Il aime pas quand vous criez, vous le savez. »

Ratul plonge sous le regard ahuri de son assistant. Stoïque, l’Hybride le regarde venir vers lui. Il semble l’attendre. Ratul n’est plus qu’à une longueur lorsqu’il disparaît sous la surface.

« Reviens ! Vas-Tu me dire ce que Tu as vu ! »

Ratul nage dans son sillage. Les bras le long du corps, la queue de l’Hybride le propulse vers l’avant. Les bips s’intensifient, les vagues cardiaques naissent et disparaissent, formant des pics vertigineux sur le moniteur. Clone Kali suit leur course et comprend que l’Hybride cherche à épuiser Ratul. Il attend qu’il se rapproche de lui avant de plonger et de le distancer à nouveau. Un instant plus tard, Il réapparaît à l’autre bout du bassin. Ratul trouve la force de suivre le rythme sur trois tours de bassin.

« Revenez, patron, Il pourrait vous entraîner par le fond sans le vouloir. »

L’Hybride adresse un regard à Clone Kali puis rebrousse chemin et vient tourner autour de son poursuivant. Il frotte sa queue contre sa jambe, l’enroule autour de sa cheville. Un seul coup suffirait à le tuer ou le projeter contre la baie vitrée. Les paroles de mise en garde d’Indira lui reviennent en mémoire et Ratul claque l’eau du poing.

« Je n’ai pas peur de toi. Tu entends ce que je te dis ? »

La tête de l’Hybride crève la surface. Il est si près de lui qu’il pourrait l’embrasser, quelques petites bulles les séparent d’un baiser. Ses cheveux mouillés entourent son sourire. Ratul est ébloui par l’émail de ses petites dents tranchantes. Tu te trompes, si tu penses m’effrayer. Son cœur cogne dans sa poitrine et bourdonne à ses oreilles. L’Hybride ferme les yeux pour écouter sa peur. Satisfait, Il s’éloigne à reculons pour garder Ratul prisonnier de son sourire. Épuisé par sa course, le xénogénéticien regagne le bord.

« Aide-moi, demande-t-il en tendant un bras en direction de Clone Kali.

— Vous aviez raison, patron, la tunique le gêne pas. »

Ratul reste allongé sur le carrelage, cherchant à reprendre son souffle.

« Il vous aime bien, patron.

— Non. Il se moque de moi. Je l’amuse.

— S’il avait voulu, Il aurait pu vous noyer. Et Il l’a pas fait.

— Sors-le de l’eau à présent.

— Il a l’air heureux. On pourrait le laisser barboter encore un peu avant de le remettre dans son aquarium.

— Le temps que je me sèche alors. »

Il se débarrasse de sa blouse trempée et consulte les moniteurs. Il reste interdit en découvrant les vingt nœuds affichés à l’écran. Ta queue est une armure de chair et d’écailles conçue pour affronter le grand large. La puissance de Ta voix doit être sans limites. Capable de déchaîner les tempêtes et de briser ce monde.

Resté en surface, l’Hybride décrit des cercles avec sa queue, laissant dans son sillage une traînée d’écume comme s’il tentait d’écrire quelque chose dans l’eau. Revenu au milieu du bassin, Il bondit à plusieurs reprises hors de l’eau, la queue collée à son abdomen.

« Les carpes font pas ça, patron ?

— Non. Elles ne font pas ça. »

Il semble plus imprégné par l’animal qui l’a porté que par le poisson qui lui a fourni une partie de son ADN…

Il effectue un dernier plongeon et disparaît sous l’eau. Porté par sa queue, Il se dresse soudain à la verticale. Il tend les bras vers la nuit et se met à chanter. Sa voix les enveloppe comme une brume. Elle est hypnotique comme la nuit étoilée, rassurante comme l’aube. Ratul écoute, fasciné. Des frissons le parcourent de la tête aux pieds. Il n’a jamais rien entendu de pareil. Ce chant d’un monde oublié possède le Parva, cette force sacrée de l’Inde ancienne. À ses côtés, Clone Kali pleure en silence.

« Il a pas besoin de parler, patron. C’est un beau cadeau qu’il nous fait.

— Il ne chante pas pour nous. »

Ils écoutent encore quelques minutes cet Oratorio pour la nuit et les étoiles, puis l’Hybride y met un terme aussi brutalement qu’il l’a entamé. En quelques ondulations de la queue, il est au bord du bassin. D’un bond, Il atterrit près d’eux.

Clone Kali lui retire la tunique.

« C’était magnifique », lui lance-t-il, encore tout ému par ce qu’il vient d’entendre.

L’Hybride lui adresse un sourire amical.

Ratul cherche son regard, mais Il lui tourne le dos.

« Demain soir, je veux que Tu finisses le récital par ce chant. »

L’Hybride, sans un regard pour lui, grimpe sur le chariot que Clone Kali verrouille derrière lui.

« Je pourrais vous accompagner demain soir, patron ?

— C’est impossible, tu le sais.

— Ma présence pourrait le rassurer. Il a l’habitude de me voir, Il se sentirait plus en sécurité.

— Tout se passera bien, rassure-toi.

— Il pourrait les mordre, vous y avez pensé ?

— Non. Les parois de l’aquarium seront plus hautes que son aquarium habituel pour que les premiers rangs ne puissent pas être éclaboussés.

— Mais qui le protégera d’eux ?

— Il ne risque rien. Tu mérites autant que moi d’être là ce soir, Clone Kali, mais c’est impossible.

— J’aurais voulu assister à son récital.

— Tu as assisté à ça, comme tu dis.

— Allez vous changer. Je m’occupe de lui, patron. Je le ramène au labo. Je vais le coiffer, le maquiller. Il sera magnifique. Faites-moi confiance.

— Merci.

— Allez retrouver Mme Indira. Ça lui fera plaisir. Elle sera là demain soir ?

— Je ne crois pas.

— Moi, je sais quelle viendra, patron. Elle vous aime. »

Le visage de Ratul s’éclaire. Il vient d’entendre le premier morceau de cette Musica ibrida dont il rêve depuis si longtemps. Malgré les nouveaux arcs sur ses écailles, l’Hybride a montré la pleine mesure de sa voix. Un sentiment d’effroi l’envahit à l’idée d’avoir créé quelque chose qui le dépasse, mais disparaît bien vite, remplacé par la perspective de faire un triomphe devant Helridge et le Cénacle. Il va leur offrir un Verbe Nouveau pour un Monde Ancien.
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Dans l’ascenseur extérieur qui la conduit au pied de la Géno-Tour, Indira s’efforce d’oublier que la soirée débute dans quelques heures à peine. Que fera-t-elle si Ratul s’obstine à vouloir rester là-haut ? S’il refuse de muer pour leur enfant ? S’il choisit l’Hybride ? Mais n’a-t-il pas déjà choisi ? Trouver un autre père, elle n’en revient pas d’avoir dit ça, mais c’est lui qui l’a poussée à bout. Elle a voulu le faire réagir et ça n’a pas marché, il est resté campé sur ses positions. Est-ce bien fini ? Elle ne parvient pas à y croire. Il y a tellement de colère en elle qu’elle ne sait plus contre qui la diriger. Contre lui pour avoir ignoré son désir d’enfant, contre elle pour avoir trop attendu, contre cette bestiole pour avoir éloigné Ratul d’elle, ou contre Genikor pour avoir détruit son mariage ?

Le soleil éclaire la façade de la Géno-Tour. Elle s’adosse à la vitre et l’ardeur réchauffe son dos, la chaleur pénètre ses rides. Elle essaie de se détendre et de profiter de la vue. Le ciel est bleu et sans nuages. Y verra-t-elle un jour d’automne un vol de harpies en route vers ce qui reste de l’Afrique ? La cime des arbres se rapproche. Elle commence à distinguer les rides du courant à la surface du fleuve qui mène au large.

La porte de l’ascenseur s’ouvre sur un long couloir. Elle n’est pas revenue à cet étage depuis leur première année de mariage. C’était la plus belle époque de sa vie. Loin du Cénacle, ils étaient heureux, ou était-ce une illusion ? Une vive émotion s’empare d’elle lorsqu’elle reconnaît la porte de leur ancien appartement. Elle s’arrête devant la photo des Pères Fondateurs, elle scrute ces visages dont la moitié appartiennent à des morts. Elle a jauni, constate-t-elle, amusée.

Elle a sélectionné trois appartements spacieux. Leur nouveau chez-eux sera un espace de lecture, il y aura des rayonnages dans chaque pièce. Indira pénètre dans le premier appartement. La voix de l’ancienne occupante conservée en mémoire par le domo-cerveau l’accueille et lui propose une visite commentée. Son timbre nostalgique résonne dans les pièces vides.

« Voulez-vous mon holo-silhouette ? s’enquiert la voix.

— Non, merci », répond Indira.

Lorsque des rires d’enfants s’élèvent dans une chambre, elle sort de l’appartement. Elle visite le second en silence, une main posée sur son ventre comme si c’était une boussole. Malgré une belle vue sur le parc, il n’y a pas assez de lumière, et elle passe au dernier. Les lieux y sont plus spacieux et lumineux. Sa main ne quitte pas son ventre. Elle imagine le berceau ici ; là, une chaise pour veiller et regarder dormir son bébé ; là encore, un canapé où elle lui donnera le sein et s’étendra pour lire.

« Perdue ou nostalgique ? »

Indira croit l’espace d’un instant que le domo-cerveau a lancé par erreur la voix de l’ancienne occupante avant de penser à se retourner. Une jeune Indienne lui sourit depuis l’entrée du salon. Elle soutient d’une main son ventre rond, et Indira retire aussitôt la main du sien. Elle doit en être à son huitième mois de grossesse, estime-t-elle. Sa peau sombre comme la terre est mise en valeur par une robe de lin blanc qui lui descend à mi-cuisses. Ses seins gonflés tendent le tissu fragile que ses tétons, simples poussées de chair, cherchent à déchirer. La future maman est pieds nus et ses chevilles sont gonflées. Jamais Indira n’a vu de femme plus belle, on dirait la vestale d’un temple. Elle se demande si elle sera aussi rayonnante et épanouie lorsqu’elle attendra son enfant.

« En visite, s’entend-elle répondre.

— Tu prends celui-là ? »

Indira est surprise, elle a oublié qu’on se tutoie dans les premiers étages.

« Oui, je pense. Il est très lumineux.

— C’est un excellent choix : il a la plus belle vue sur le parc. Je m’appelle Namrata. »

Indira saisit la main qu’elle lui tend.

« T’es de quel étage ?

— Avant-dernier.

— La mode est aux rides là-haut ?

— J’essaie de la lancer, mais sans succès.

— Tu dois te sentir bien seule. »

Indira sourit. La jeune femme lui effleure la joue d’un geste maternel.

« Tu as un beau visage. Tu as quel âge ?

— Cent vingt-trois ans. J’ai mué quatre fois. Et toi ?

— Vingt-quatre. Mon dos me fait un mal de chien, j’ai besoin de m’asseoir. Suis-moi. »

Elle prend la main tavelée d’Indira qui se laisse conduire à travers les couloirs.

Elles sortent de la Géno-Tour par un tunnel qui débouche sur le parc. Après avoir franchi le premier rideau d’arbres face au fleuve, elles se retrouvent sur une pelouse. Indira s’assoit pour retirer ses chaussures. Elle enfonce ses pieds nus dans l’herbe grasse dont les brins lui chatouillent la plante des pieds. Des chants d’oiseaux se répondent d’arbre en arbre. Des arbres hauts dont les branchages forment une voûte au-dessus de leurs têtes et tapissent le sol d’ombres fraîches. Le lierre autour de leurs troncs possède des racines grosses comme des cordons ombilicaux. Indira discerne une bonne odeur d’humus qui se mêle aux fragrances des fleurs.

« Nous avons repris possession de cette terre quand les Dômes ont été démontés, explique Namrata. Le Cénacle ignore que nous y venons.

— C’est un endroit merveilleux. Je pourrais passer des heures ici à lire.

— Oui. Paradisiaque. C’est notre Jardin. Tu sais pourquoi j’aime cet endroit ? Pour les éphémères. Les oiseaux les chassent, mais ils sont partout. Tu imagines le désir de vivre qui doit t’habiter quand un simple battement d’ailes te sépare du néant ! Ce sont les plus anciens insectes volants de la planète, tu le savais ? »

Indira fait non de la tête.

Elles poursuivent leur chemin sur un petit sentier en terre et s’arrêtent près d’un banc de bois. Indira s’assoit tout près de Namrata. Elle couve avec des yeux brillants d’envie les seins lourds de la jeune Indienne posés sur son ventre rond. Cette accumulation de chairs la fascine.

« Tu veux le toucher ? »

Sans attendre la réponse d’Indira, Namrata remonte sa robe et découvre son ventre marbré de vergetures. Les yeux d’Indira parcourent avec avidité ces raies blanchâtres. Elle passe un index tremblant sur la ligne qui partage le ventre en deux hémisphères, s’attarde sur le nombril creusé semblable à une petite bouche. Tout à coup, elle sent un coup dans la paume de sa main. Namrata sursaute et lui sourit.

« C’est un bagarreur, fait Indira.

— La révolte gronde. C’est un garçon, je le sens.

— C’est ton premier ? » Indira s’étonne de la tutoyer si facilement alors qu’elle ne la connaît que depuis quelques minutes.

« Mon second. J’ai passé mon diplôme il y a quatre ans.

— Tu en veux d’autres ?

— Oh oui ! La grossesse est un plaisir solitaire. Tu verras quand tu porteras le tien… »

Namrata regrette aussitôt ses paroles en voyant des larmes dans les yeux d’Indira. Elle passe son bras autour de ses épaules tremblotantes.

« Je suis désolée. »

Indira réprime un sanglot et se confie à la jeune femme. Les disputes à propos de l’enfant, l’obsession de Ratul pour l’Hybride, la soirée proche. Namrata l’écoute avec attention.

« Plus ils vivent longtemps et plus ils sont lâches, commente-t-elle.

— Je sais qu’il m’aime, mais…

— Il ne veut pas perdre ses privilèges.

— Il veut que j’utilise un Utérus artificiel. Pour être… libre.

— Ça vaudra jamais ça ! s’exclame Namrata qui polit son ventre comme si c’était une boule de cristal. C’est mon corps et ma voix qui portent mon bébé, et les U.A. ne parlent pas que je sache. Genikor ne veut pas nous délivrer de la grossesse, il veut nous en priver. Chaque jour, nous donnons la vie ! Il n’aime pas la concurrence. C’est le dernier pouvoir qui nous reste, tu comprends ? Pendant neuf mois nous sommes libres ! S’il nous prend ça, on aura peut-être encore un prix, celui de nos organes, mais on n’aura plus aucune valeur. C’est pour ça que Genikor veut fabriquer les hybrides : pour nous remplacer. Les animaux donnent naissance aux hybrides qui donneront à leur tour naissance aux hommes. Et Genikor contrôlera tout le processus. »

Genikor conspire-t-il contre les femmes ? La Nayar est-elle complice ? s’inquiète Indira. Est-ce la raison pour laquelle Ratul est si obsédé par sa bestiole ? Est-ce le secret terrifiant que cache son silence ? Non, elle connaît son mari. Jamais il ne ferait ça. Mais peut-être que Genikor lui a caché ses réelles intentions. Un sentiment d’horreur la submerge à l’idée que Genikor et le Cénacle le manipulent depuis si longtemps.

« Non, ce n’est pas possible ! dit-elle d’une voix blanche. On doit faire quelque chose.

— Porter nos enfants. Et si Genikor nous en empêche, nous partirons. »

Partir, quitter la Nayar, songe Indira.

« Nous sommes un petit groupe, poursuit Namrata. Des membres d’autres génokorporations sont prêts à partir aussi. Nous nous réunissons ici, le soir, et nous imaginons d’autres façons de vivre.

— Vous songez vraiment à partir ?

— Oui. Loin du Cénacle et de Genikor qui nous disent comment vivre. »

Plus de Cénacle. Plus de Genikor. Est-ce seulement possible ?

« Vous abandonneriez vos parents ?

— Nous n’avons pas de parents, nous n’avons que des ancêtres.

— Tout ce que font les Dix, ils le font pour que prospère la Nayar…

— Pour le plus grand profit de Genikor, s’empresse d’ajouter la jeune indienne. Tu ne t’es jamais demandé s’ils rêvaient ? »

Est-ce que les Morts rêvent ?

« Mais tu as besoin de la Nayar pour accoucher. Partir dans ton état…

— Non. Je vais te montrer. Viens. »

Indira l’aide à se redresser, et elles s’enfoncent dans le parc. Pendant qu’elles cheminent, Indira perçoit le murmure d’une pièce d’eau en provenance d’un groupe de bosquets. Namrata le contourne et s’arrête devant trois bassins circulaires. Autour d’eux, l’herbe est coupée à ras. Formant un triangle, ils sont peu profonds et assez larges pour que deux personnes puissent s’y baigner en même temps.

« C’est ici que je vais donner la vie à mon petit. Dans ces bassins-délivrance. Lorsque l’une de nous accouche, toutes les femmes sont présentes pour l’aider à mettre son enfant au monde. »

Elle entre dans le bassin et s’assoit dans l’eau. Son ventre émerge de la surface comme un promontoire. Collé à sa peau mouillée, le lin a l’apparence du lait et semble ruisseler sur son corps de vierge noire. Indira plonge sa main et porte ses doigts mouillés à la bouche.

« C’est de l’eau de mer !

— Oui. Parmi les papas, il y a des techniciens de la maintenance, ils ont construit une pompe près du fleuve.

— Combien de petits sont déjà nés dans ce Jardin ?

— Une douzaine environ.

— Et si la Nayar s’en aperçoit ?

— Pour qu’elle s’intéresse à cet endroit, il faudrait qu’un arbre s’abatte sur la Géno-Tour. »

Il fait presque nuit lorsqu’elles rentrent. Dans le Jardin, Indira n’a pas vu le temps passer. Quand Namrata l’étreint et que son ventre rond se presse contre le sien, elle sent une douce chaleur l’envahir comme si la vie passait en elle par ce simple contact.

« Reviens vite lorsque tu auras mué. Tu as déjà une amie, ici. »

Des hybrides donnant naissance à des hommes et menaçant l’existence des femmes, songe Indira dans l’ascenseur. Hors de question que l’une de ces choses porte son enfant ! Est-ce que Ratul la croira ? Croira-t-il que son propre père autorise une telle horreur ?… Et surtout, acceptera-t-il de quitter la Nayar si Namrata a vu juste ? Mais que peut-elle faire seule face au Cénacle, face à la toute-puissance de Genikor ? Se rendre à la soirée, interroger Helridge, exiger des réponses du Cénacle ?… Même s’ils ne la voient plus, ils peuvent encore l’entendre.

 

 

Bienvenue à la Soirée Genikor-Nayar

 

Le Cénacle a trié les invités sur le volet : chercheurs des 98e et 99e étages, DRH et DirCom, accompagnés de leurs épouses arborant des parures de saphirs qui rehaussent leur carnation jaune. Des serveurs recrutés dans les étages inférieurs ont dressé le buffet. Postés à l’entrée de la salle de réception, ils remettent le programme du récital aux invités au fur et à mesure qu’ils arrivent. Au centre de la salle, quelques rangées de chaises font face à l’aquarium. Évoquant une pierre noire sous les lustres flamboyants, une lourde tenture de velours le dissimule aux regards.

Où es-tu ? se demande Ratul qui crève de chaud dans son smoking.

Il est presque vingt et une heures trente. Le récital commence dans quelques minutes. Anxieux, il guigne l’entrée de la salle. Avant de partir pour la soirée, il a poussé la porte de sa bibliothèque pour lui déposer son carton d’invitation. La présence des livres l’a rassuré, il sait qu’elle ne partira pas sans eux. Comme elle lui manque ! Mais il l’a bien cherché : il ne l’a jamais écoutée, et elle est absente le jour le plus important de sa vie. Un sale petit égoïste, voilà ce qu’il est. Elle a raison. Sans elle, il ne serait jamais devenu l’homme qu’il est. Sans elle, il aurait renoncé. Pourquoi ne le lui a-t-il pas dit hier soir ? Pourquoi n’a-t-il jamais eu le courage de lui dire toutes ces choses ? Elle va attendre de muer pour le quitter ; qu’il contemple une dernière fois ce corps plein de vie pour qu’il mesure tout ce qu’il va perdre. Il l’aura mérité. C’est trop tard maintenant, il a tout gâché. Tout ce qui lui reste à présent se trouve derrière ce rideau noir dont il ne s’est pas éloigné depuis son arrivée. Il se retient d’en soulever un pan. Se force à afficher un air détendu et sûr de lui pour répondre aux nombreux saluts des invités. Son oncle, Abhinav, fait son apparition avec sa femme. Elle s’empresse de rejoindre les autres épouses qui forment un petit cercle près du buffet. Elles se remémorent sans doute leur dernier cocktail, tandis que leurs maris un peu plus loin évoquent leurs prouesses de chasseurs Zaroff. L’absence d’Indira n’est encore que du retard à leurs yeux.

Dix holocams tombent du plafond et amorcent une lente descente au centre de la pièce, elles seront les yeux et les oreilles des membres du Cénacle pour la soirée. Le silence s’installe. Les groupes interrompent leur conversation et s’inclinent sur leur passage, les épouses font la révérence. Elles ont déjà dû remarquer son absence, se dit Ratul. La bouche sèche, il observe le vol des caméras en se demandant laquelle est son père. Il s’oblige à ralentir sa respiration et à se détendre lorsqu’elles passent devant lui. Elles sont sensibles au moindre changement de température, de rythme cardiaque et d’altération de la voix. Elles se placent en vol stationnaire au-dessus des premières rangées de chaises.

C’est le signal qu’attendaient les serveurs pour placer les invités. Les premiers rangs se remplissent peu à peu. Les Chinois de la génokorporation Kiang, conduits par Harold Helridge, choisissent ce moment-là pour faire leur entrée sous les applaudissements. Les épouses s’empressent autour d’eux en minaudant. Élégant dans son costume à col mao, le directeur de Genikor conduit ses invités devant les holocams pour faire les présentations. Il adresse un signe de tête à Ratul.

Abhinav s’approche de Ratul.

« Je tenais à vous souhaiter bonne chance, cher neveu.

— Merci, mon oncle. »

Ils échangent une poignée de main.

« Je ne vois pas Indira. Est-elle souffrante ?

— Non. Elle finit de se préparer. Elle ne va plus tarder.

— J’ai essayé de la convaincre de muer pour te faire honneur, mais elle n’a rien voulu entendre. Elle veut dédier son corps à cet enfant, c’est effrayant.

— Tout va bien, mon oncle, je vous assure. »

Abhinav scrute le visage de son neveu, y cherchant la confirmation de ses paroles.

« Alors, c’est parfait. Je suis sûr que mon frère est fier de toi, ajoute-t-il, le regard tourné vers les holocams.

— Je préférerais qu’il vienne me le dire lui-même.

— Patience. Dans moins d’une heure, nous boirons au succès de la Nayar. À plus tard, cher neveu. »

Il le gratifie d’une tape amicale sur l’épaule et va rejoindre sa femme.

Harold Helridge fait signe à Ratul de le rejoindre au premier rang. Ratul scrute les visages devant lui : lisses, jaunes, semblables. Pas la moindre ride à l’horizon.

« Honorables membres du Cénacle, mesdames et messieurs de la Nayar, commence Harold Helridge, au nom de Genikor, je tiens à vous remercier de votre chaleureux accueil. » Applaudissements en direction des holocams. « Je tiens à saluer les membres de la Kiang qui nous honorent de leur présence ce soir. » La délégation chinoise se lève pour être applaudie de nouveau et Helridge attend le retour du silence pour continuer : « Chaque jour, Genikor donne la vie. Ce soir, Genikor vous offre une nouvelle vie ! » Il se tourne vers Ratul. « Je cède la parole au professeur Nayar… » Applaudissements polis. Il se penche vers lui et lui glisse à l’oreille : « Surprenez-moi, Ratul. Surprenez-nous. Votre père vous regarde. »

Ratul attend qu’il se soit assis pour prendre la parole.

« Bonsoir à tous. Je vous souhaite la bienvenue pour ce premier récital d’un genre particulier. Je tiens tout d’abord à remercier le Cénacle pour la confiance qu’il me témoigne depuis toutes ces années. Et Genikor pour son soutien indéfectible. La Nayar remercie ses amis de la Kiang pour leur contribution au Projet Reliance. » Les Chinois sourient, Helrigde affiche un air satisfait. « Par le passé, l’hybride a fait de nous des ennemis, mais qui s’en souvient ? Aujourd’hui, il fait de nous des associés, des partenaires. Demain, à travers le Projet Reliance il fera de nous des frères. Une nouvelle ère de prospérité s’ouvre pour Genikor et nos génokorporations. Membres du Cénacle, Monsieur le Directeur, Mesdames et Messieurs, ce n’est donc pas sans quelque fierté que je vous présente ce premier hybride aquatique : le Gynaves cantatrix ! » La luminosité baisse violemment. Le rideau se lève sous les applaudissements. Les holocams passent en vision nocturne et encerclent l’aquarium. Des projecteurs s’allument, éclairant la silhouette de l’Hybride. Ses longues mèches blondes flottent autour de lui comme autant de tentacules. Les reflets irisés de ses écailles soulèvent des commentaires élogieux parmi les Chinois, fiers que l’ADN de leurs carpes centenaires ait produit un tel résultat. Ratul prie pour qu’ils ne puissent pas compter les arcs dans la pénombre. Les holocams enregistrent chaque parcelle de son corps. Ratul cherche une attention plus prolongée parmi elles dans l’espoir d’identifier son père. Derrière la paroi, Gynaves cantatrix dévisage les premiers rangs.

C’est moi que Tu cherches ? se demande Ratul.

Clone Kali a tenu sa promesse : Il est magnifique. Son maquillage blanc masque ses rides et rehausse la finesse de ses traits. Les regards envieux que braquent les femmes sur sa bouche et sa poitrine sont des compliments muets adressés à son travail. Lorsque sa queue passe devant leurs yeux, elles se penchent pour entrevoir leur reflet dans ses écailles miroitantes. Helridge, bras croisés, affiche une mine impassible. D’un mouvement de queue, Gynaves cantatrix tire le haut de son corps hors de l’eau et fait entendre l’aria de Rinaldo de Haendel.

 

Lascia ch’io pianga

Mia cruda sorte,

E che sospiri la liberta

E che sospiri…

 

Ce n’est pas par ce morceau que Tu devais commencer. Tu n’en fais toujours qu’à ta tête. Pas d’incident, pas ce soir… Je t’en prie.

Une chance qu’aucun des invités n’ait ouvert son programme ! Sa voix n’a pas la force tragique du chant entendu la nuit dernière, mais elle est assez puissante et envoûtante pour séduire son auditoire.

 

… Sol per pieta

De miei martiri

Sol per pieta…

 

Ratul ne perçoit pas autour de lui le trouble qui l’habite. Aucun frisson. Juste un silence froid et poli. Il faut un peu de temps pour que la magie opère, que la surprise laisse place à l’émotion, se rassure-t-il. Qu’ils soient sous l’empire de sa voix comme il l’est en cet instant.

 

… Mia cruda sorte,

E che sospiri la liberta

E che sospiri…

E che sospiri la liiiiiiiiber…

 

Gynaves cantratix s’interrompt soudain, Ratul fixe ses lèvres closes. Oh, non ! Helridge se penche vers lui.

« Qu’est-ce qui se passe ?

— Il est peut-être nerveux. La foule… Le tract, c’est humain.

— Humain ! Très drôle. Faites quelque chose. Il doit continuer à chanter ! » Il adresse un sourire rassurant aux Chinois.

Ratul se lève et s’approche de l’aquarium.

« Tous ces gens sont venus pour Toi. » Souriant, Gynaves cantatrix se concentre sur sa bouche. « Fais-leur entendre ton chant. Montre-leur ce monde que Tu caches derrière ton sourire. Brise toutes les coupes et les bouteilles si Tu veux, mais chante, je t’en prie. » Le bout de sa queue glisse hors de l’aquarium et effleure la joue de Ratul. « Chante !

— C’est déjà fini ? s’étonne une voix de femme au second rang.

— Non. Tout va bien, intervient Helridge. Le récital va reprendre dans un instant. Je vous demande un petit peu de patience.

— Les genkies font des caprices maintenant ? crache une autre voix de femme.

— Ça n’est pas un genky ! clame Ratul qui fait volte-face. Gynaves cantatrix est un hybride.

— Il faut peut-être lui donner sa pitance pour qu’il continue son numéro.

— Il mange quoi ?

— Du saumon fumé !

— Cannibale ! »

Les rires fusent. Les voix se mêlent en un brouhaha.

Les invités quittent leur place et fondent sur le buffet. Armés de canapés et de petits fours, ils reviennent jeter des pleines poignées de nourriture sur l’Hybride qui se protège de sa queue.

« Non. Assez ! crie Ratul qui essaie de s’interposer. Vous l’effrayez. Regagnez vos places, je vous en prie… S’il vous plaît, mesdames et messieurs ! »

Ils l’ignorent, s’agglutinant contre les parois comme des mollusques. Ils tambourinent dessus. Leurs rires l’encerclent. Il disparaît à sa vue, submergé par une marée de chair, de bijoux et de tissus. La nourriture continue à pleuvoir, coule, se dissout. Les grains de caviar se dispersent dans l’eau comme autant de plombs de carabine.

Désemparé, Ratul se tourne vers Helridge.

« Ils auront peut-être plus de succès que vous pour le remotiver. »

Les rires s’amplifient. Les voix des femmes se font stridentes. Leurs bijoux laissent des rayures sur le verre. Un bruit de remous fait se retourner Ratul, comme si Gynaves cantatrix livrait un combat sous-marin avec un ennemi invisible. Une odeur d’océan s’échappe de l’aquarium, suivie d’un cri. Un cri monté des abysses. Un cri venu de Son monde. Sur le buffet verres et bouteilles explosent sous le regard effrayé des serveurs qui reculent. Les holocams grésillent et s’éloignent. Les invités s’écartent des parois. L’Hybride monte à la surface, sa bouche aspire avec peine chaque bouffée d’air. Sa poitrine est prise de spasmes. Sa queue frappe l’eau avec fureur. Il convulse, puis se raidit. L’instant d’après, Il flotte sur le ventre, les bras en croix. Le silence s’abat sur la salle tandis que les lumières se rallument.

Des bulles crèvent dans la flaque d’eau et de champagne aux pieds de Ratul qui fixe, l’air égaré, le corps sans vie dans l’aquarium.

Souris-moi.

Helridge se lève sans un regard pour Ratul et quitte la salle avec les membres de la Kiang. Les invités passent devant lui, sans un mot, suivis des serveurs. Indira les croise sur le seuil de la salle. Devant le corps inerte de l’Hybride, elle laisse échapper un soupir de soulagement. Apercevant les holocams bourdonner comme un essaim de mouches autour de la tête de Ratul, elle se précipite pour le rejoindre.

« Ça ne devait pas se passer comme ça, explique Ratul à l’holocam la plus proche.

— Ce n’est rien, mon chéri », le rassure Indira, fendant le cercle formé par les holocams. Elle l’attire contre elle, tandis que la tenture de velours glisse sur les parois de l’aquarium.

Les holocams prennent de la hauteur.

« Non, ne pars pas, attends. Ça aurait dû marcher !

— Ce n’est pas de ta faute, lui murmure Indira. Viens rentrons chez nous. »

Il lève la tête et la lumière du lustre l’aveugle. Il plaque une main sur ses yeux.

« Non, ne pars pas ! Écoute-moi !

— Je ne vais pas partir, je suis là près de toi. C’est fini, mon chéri. Rentrons. »

Ratul pose un regard perdu sur Indira. Elle lui offre son bras pour quitter la salle. À peine arrivé dans l’appartement, Ratul s’effondre sur leur lit. Indira se penche au-dessus de son visage et découvre ses larmes. Elle dénoue son nœud papillon, déboutonne son col, et l’embrasse.

« Tu es venue, souffle-t-il en caressant le pansement qui masque son tatouage.

— Je t’aime, sale petit égoïste.

— Ils vont me retirer le Projet Reliance.

— C’est peut-être mieux que ces créatures ne voient jamais le jour.

— Nous avons besoin d’elles.

— Est-ce que ces créatures vont nous remplacer, Ratul ?

— Non. Pourquoi dis-tu une chose pareille ? »

Indira lui fait part des craintes de Namrata.

« Elle se trompe. Ça n’arrivera jamais.

— Tu me le jures ?

— Oui. Je te le jure, mon amour. » Il l’embrasse à son tour. « Un autre réussira là où j’ai échoué.

— Tu n’échoueras pas avec moi. » Elle lui prend la main, la pose sur son ventre et il ne la retire pas. « Dépose-la en moi, la vie. Demain, nous allons muer et faire ce petit. J’ai trouvé un endroit où nous serons bien tous les trois, tu verras.

— Oui. Partir… Indira… » Il tente de se redresser.

« Non. Ne dis plus rien, chéri. Essaie de dormir à présent. »

Elle scelle ses lèvres d’un baiser et sa peau absorbe les larmes de Ratul. Blottie contre son dos, elle veille sur lui jusqu’à qu’elle entende sa respiration régulière avant de s’abandonner à son tour à un profond sommeil.

 

 

Ratul s’éveille avec la main tout ankylosée, Indira l’a gardée toute la nuit coincée sous son ventre. Avec précaution, il la retire et y rétablit la circulation par un massage. Il se retourne, elle dort, l’air paisible. Il admire ses rides, se retient de les caresser. C’est la dernière fois qu’il les voit et il voudrait les conserver comme un paquet de lettres anciennes. Ce matin, elle aura de nouveau vingt ans. Sa peau sera lisse, son corps ferme et souple, prêt à accueillir la vie, à porter leur fils. Il se lève, quitte son smoking froissé pour passer sa robe de chambre. L’appartement semble vidé de toute présence, les nannies ne donnent toujours aucun signe de vie. Il se prépare un café. Lorsqu’il pénètre dans le salon la voix du domo-cerveau l’informe qu’un message vocal est arrivé il y a une heure.

« Passe-le-moi. »

La voix d’Harold Helridge résonne dans le salon.

« Vous avez échoué une fois de trop, Ratul. Vous pouvez dire adieu aux hybrides ! Vous ne valez pas votre père. Au moins ses satyres remplissaient leur mission avant de crever ! »

Le Cénacle ne va pas tarder à se manifester lui non plus, mais il peut dire adieu aussi à l’entrevue avec son père. Ratul emporte sa tasse de café sur le balcon. Il entend encore les rires qui ont brisé Sa voix. Comme il a eu tort de croire qu’il les enchanterait ! Ils l’ont entendu, mais ils n’ont pas écouté.

Ils ne savent plus écouter.

Il les méprise et se méprise encore plus d’avoir pu penser qu’ils pourraient comprendre ce que Gynaves cantatrix représentait. Ce n’était qu’un divertissement de plus pour eux, un genky amélioré. Indira avait raison. Il n’a rien pu faire pour le sauver. Il est mort comme tous les autres, emportant avec lui l’énigme de son sourire. Ratul souhaite seulement que la Nayar ne pâtisse pas de son échec, que Genikor ne fasse pas appel à une autre génokorporation pour poursuivre le Projet Reliance. Helridge n’acceptera aucune recommandation de sa part, pas après son bienveillant message. Seul le Cénacle le peut. Mais son père ira-t-il devant Genikor pour défendre le Projet après avoir assisté à son échec ? Il se torture pour rien, tout cela ne le concerne plus désormais. Il finit son café, se douche, se rase, et sort.

Une forte odeur de biocide flotte dans le laboratoire. Clone Kali a voulu dissiper l’odeur de corruption, les hybrides se décomposent plus vite que les hommes. Ratul devine derrière l’odeur de désinfectant la molécule de triméthylamine du poisson en décomposition. Il trouve son assistant assis devant l’aquarium vide.

« Qu’en as-tu fait ? »

Clone Kali se retourne.

« Il est dans la chambre froide où l’on conserve les embryons. Je l’ai glissé dans un body bag.

— Pas d’incinérateur pour lui. C’est à la mer qu’il appartient.

— … Je m’en occupe, patron.

— Il était magnifique. Tu as fait un travail somptueux. »

Clone Kali se relève et prend Ratul dans ses bras.

« Je ne peux plus respirer. »

Clone Kali relâche son étreinte.

« Désolé, patron.

— Ils ne méritaient pas qu’il les morde », déclare-t-il après que Ratul lui a relaté le désastre de la soirée.

Ratul adresse un regard à ce qu’il reste du mur de bocaux.

« Détruis-les. »

Clone Kali hoche la tête d’un air triste. Ratul se dirige vers la porte.

« Nous, on L’a entendu, patron. Il nous a laissés entrer dans Son monde. On l’a vu.

— Oui. Nous, on a vu Son monde, Clone Kali.

— La prochaine fois, patron… »

Ratul incline la tête et sort. Il traverse le couloir, passe devant la photo des Pères Fondateurs sans s’arrêter, et pénètre dans l’ascenseur. Les portes se referment sur lui.

 

 

Une mue plus tard

 

Entourée de piles de livres, la jeune Indira monte les rayonnages de sa bibliothèque dans son nouveau salon. Elle déborde d’énergie, ses articulations et son dos ne la font plus souffrir. Sa nouvelle tonicité musculaire lui a permis de déballer un millier de volumes. Elle a déjà choisi ceux qu’elle lira en premier. Durant ses longs mois de grossesse, elle rattrapera ses lectures en retard. Sa vieille paire de lunettes est restée à l’appartement. En arrivant au premier étage, elle est allée saluer Namrata. Dans le Jardin, elles sont tombées dans les bras l’une de l’autre comme deux sœurs. Indira lui a promis d’être à ses côtés quand elle entrerait dans le bassin-délivrance. Sa balade lui a laissé de la terre sous la plante des pieds : Ratul va râler, il aime avoir un appartement aussi propre que son labo. Elle remettra les nannies en fonction dès que ses livres seront en sécurité sur leurs rayonnages, leurs vieilles peaux de cuir hors de portée de leurs pinces. Mais où est-il ? Elle ne l’a pas revu depuis la nuit dernière et il est parti tôt ce matin sans laisser un mot. La fin de l’après-midi est proche, elle s’attend d’une minute à l’autre à voir le beau jeune homme aux yeux noirs qu’elle a épousé passer le seuil de leur nouveau chez-eux. Il devrait être là depuis des heures. Elle lui a laissé un message pour qu’il la rejoigne dès la fin de sa mue. Une mue de vingt ans ne prend que quelques minutes à peine. Abhinav a-t-il tenté de le dissuader ? Non. On n’aime pas l’échec au 99e étage. Il doit être en train de faire ses adieux à Clone Kali et à cinquante ans de travail. Même si elle est soulagée que les hybrides sortent enfin de leur vie, Ratul n’a pas mérité que sa carrière se termine ainsi. Maintenant, ses soins, son attention, c’est à leur enfant qu’il les prodiguera. Elle souhaite tant lui donner un fils comme Namrata s’apprête à le faire.

Sa propre voix rajeunie, enregistrée par le domo-cerveau, la tire de ses réflexions. Un visiteur est à la porte.

« Ce n’est pas un visiteur. C’est lui ! Laisse-moi lui ouvrir », dit Indira qui se précipite à la porte.

À la place de Ratul, c’est une nanny-coursier qui lui fait face. La machine lui remet un message du Cénacle. Les Dix ne peuvent donc pas les laisser en paix ! Le nom de l’expéditeur la met en rogne : Ratul Nayar, son père ! Elle commence à le déchirer et arrête son geste. Qu’est-ce qu’il lui veut ? Ajouter sans doute à l’humiliation du message de Helridge. Ratul ne l’a pas effacé : il savait qu’il ne reviendrait plus. C’est elle qui a vidé la mémoire du domo-cerveau avant de partir. Elle va le lire, elle décidera ensuite de le détruire ou pas. Mais pas ici : dans le Jardin. Elle s’assoit dans l’herbe, pieds nus, et prend connaissance du message.

 

 

Indira, mon amour,

 

Quand tu liras cette lettre, je serai entré au Cénacle. Ce n’est pas ce que tu attendais de moi, je sais. Tu te sens trahie. Mais je devais le faire. Dans un instant je vais parler à mon père. J’ai attendu ce moment toute ma vie. Il souhaitait me voir après la soirée pour évoquer l’avenir du Projet Reliance. Mais après mon échec je n’avais pas d’autre choix que de forcer la porte du Cénacle pour lui parler.

Tu m’as toujours reproché mon silence. Ce silence, je l’ai reçu de lui, c’est mon héritage. Il l’a infligé à ma mère qui en est morte et je te l’ai infligé à mon tour. Ce silence doit cesser avec moi, je ne veux pas le transmettre à notre fils.

Mon père a toujours été un étranger pour moi, recherchant les responsabilités d’un chef plutôt que celles d’un père. Son rêve était de devenir le Père de la Nayar et rien n’a pu rivaliser avec ça. Pas même un fils. Notre génokorporation en comptait déjà des dizaines quand je suis né. Je n’étais que l’un d’eux. Depuis le Cénacle, il nous a tous dirigés, ne rompant son silence que pour féliciter ou punir. Ses ordres muets sont passés devant mes yeux et j’ai obéi comme tous les autres. Je me suis souvent imaginé le face-à-face que j’aurais avec lui. J’ai ruminé les mots que je lui jetterais au visage pour laver l’affront fait à mon enfance. Exiger non pas des excuses mais des explications. Il est trop tard pour des excuses. Je ne le hais pas, mais je ne peux pas lui pardonner. Pourquoi donner la vie si c’est pour n’en faire aucun cas ? Jamais un mot, un signe qui me prouvent que j’existais à ses yeux. Rien.

Je devais cesser d’être un de ses employés pour devenir enfin son fils. J’ai décidé alors de me rendre remarquable. Devenir xénogénéticien comme lui était la meilleure façon d’y parvenir. J’ai conçu le Projet Reliance afin de poursuivre son œuvre et la dépasser. J’ai gravi les étages de la tour pour me rapprocher de lui. Ma carrière n’a été qu’une immense course-poursuite. Parvenu à ce poste, j’étais près de réussir, mais la mort prématurée des hybrides diminuait mes chances d’année en année. Avec ce dernier spécimen, j’ai repris espoir. Avec Sa voix, j’allais enfin me faire entendre.

Ta demande d’enfant m’a effrayé. En muant pour faire ce fils, je perdais mon droit à le rencontrer. Toute la Nayar se serait glissée de nouveau entre lui et moi, je ne pouvais tout simplement pas l’accepter. J’ai préféré que tu me prennes pour un sale petit égoïste que pour un fils cherchant encore, à son âge, la reconnaissance de son père. Et affronter un jour dans le regard de mon fils ce que j’ai si souvent vu dans le mien devant le miroir : tristesse, incompréhension, colère, je n’aurais pas pu le supporter. Je savais que ton désir d’enfant me rattraperait tôt ou tard. J’avais besoin de temps. Chez nous ou dans mon labo, j’ai toujours cherché à en gagner. Contre toi, contre la mort : j’ai perdu. Je t’ai perdue.

J’aurais voulu vieillir à tes côtés cette fois, n’en doute jamais. Tu as eu le courage de vieillir, Indira, et je t’ai toujours enviée pour ça. Moi, j’en étais incapable. Je ne craignais pas les rides, je craignais de lui ressembler. Je portais déjà son nom, j’ouvrais la bouche et j’entendais sa voix, celle d’un mort. J’étais terrifié à l’idée de découvrir un matin son visage dans la glace. J’épilais mes sourcils pour ne pas porter cette broussaille au-dessus des yeux comme lui. Je voulais rester son fils et la mue me le permettait. Oui, mon amour, tu as épousé un fils. Mais il n’y a pas de mue possible pour effacer ce que son silence m’a fait. Et la resynchronisation n’a jamais été une option.

Les hybrides n’ont jamais été un substitut à la paternité, je veux que tu le saches. Ils étaient le seul lien que j’ai jamais eu avec lui, ces choses que partagent un père et un fils. Ce ne sont pas des genkies de luxe comme Genikor le pense, et ils ne vont pas prendre la place des femmes comme ton amie le craint. Au contraire, ils seront à nos côtés. Nous ne serons plus seuls. Ce n’était pas le rêve de mon père, c’est le mien. Ils sont la clé d’un monde dont nous nous sommes exilés. Ce monde, tu le connais ; pour toi, il est de papier. Pour toutes ces raisons, les hybrides ont compté pour moi au point de te rendre jalouse et de te faire croire que je les préférais à un enfant de toi. Je te demande pardon, mon amour. Tu as raison, Indira, l’immortalité ne suffit pas.

Si tu avais entendu Sa voix, Son chant, Son cri, je sais que, toi, tu aurais compris ce que j’essaie si maladroitement de te dire. Tu n’aurais pas ri comme ils l’ont fait. Tu aurais crié avec lui.

Veille bien sur Clone Kali. Je sais que tu as toujours eu de l’affection pour lui. Il ne doit pas finir ses jours seul. Mon père a fait détruire son assistant à son entrée au Cénacle. Qu’il ressuscite Shiva. Qu’il te couvre de dieux et de déesses ! Ça lui prendra bien quelques années. Il te quittera bien avant que tu aies atteint tes quarante ans. Il était mon seul ami et je n’ai jamais eu le courage de le lui dire.

Tu es une femme merveilleuse, Indira. Je suis fier d’avoir vécu à tes côtés toutes ces années. Mes souvenirs me rappellent combien tu dois être belle à cet instant. Tu peux m’attendre ou faire ce bébé avec un autre. D’ici peu, on pourra migrer du neurosilicium vers un nouveau corps. Genikor y travaille. Alors cet autre, ce pourrait être moi. Quoi que tu décides, je respecterai ton choix.

Je suis là, je serai toujours là. Mon amour pour toi est immortel. Tu es et resteras ma plus grande joie. Je te dis à bientôt car les Morts ne disent pas adieu. Je t’aime.

 

Ratul

 

 

Un sourire triste sur les lèvres, Indira essuie ses larmes. Elle s’allonge dans l’herbe grasse, le message posé sur son ventre. Elle replie ses jambes, les pieds nus arc-boutés à la terre. Elle ouvre la bouche et pousse un cri. Un cri à briser le monde.
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